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    Prologue

    
      — Je m’en veux, c’est atroce. Tu ne méritais pas ça.

      Cette confession est adressée à un vieil homme à la barbe hirsute, dont on distingue mal si les couleurs mêlées aux poils blancs sont naturelles ou résiduelles. Assis sur son canapé en velours marron, il ne bronche pas alors que son chien, un brachet de Styrie, est ravi d’avoir de la visite. D’un coup de truffe moite, ce dernier fait comprendre à son nouvel ami qu’il serait bon qu’il use de sa main sur son poil rêche. Il reçoit en retour un claquement de langue et un regard noir qui signifie que les sillons papillaires de l’invité n’ont aucune envie d’être souillés par sa crasse puante. Après un couinement de soumission, la bête finit par se coucher avant de gronder son échec.

      — Tu as du mal à me croire, on dirait ? reprend le nouvel arrivant. Je ne sais pas, parle-moi pour qu’on essaye d’avancer.

      Il tire alors une chaise pour s’asseoir face au canapé et le cabot suit le mouvement avant de s’allonger à nouveau, le museau contre la chaussure poussiéreuse de son maître.

      — En fait, tu sais quoi ? Tu as raison. Mes excuses ne sont pas recevables, ce ne sont que des mots dénués de sens. S’en vouloir, regretter, culpabiliser… c’est complètement stupide. Quand on agit, c’est de façon réfléchie, sinon on s’abstient, non ? Alors, à quoi bon revenir sur ce qui a été fait ? Quant à savoir si l’autre mérite ou non ce qui lui arrive…

      Le vieil homme garde le silence et son chien expire bruyamment, les paupières apparemment esclaves d’une télécommande détraquée. Le monologue reprend après une brève réflexion, lèvres pincées.

      — Tu sais quoi ? On se ressemble, toi et moi. Je crois que c’est pour ça qu’on s’est trouvés, enfin, que je t’ai débusqué, plutôt. Attention, je ne dis pas que c’est ta faute ! Mais, un vrai solitaire comme toi, coupé du monde et autosuffisant, tu avoueras que c’était tentant. Tu as fait un choix de vie qui a lentement effiloché ton lien avec la société et ton existence s’est progressivement effacée. Eh bien, c’est pareil pour moi. Je suis là, sur cette terre, avec la sensation d’être une fourmi dans le désert de Gobi. La différence entre nous, c’est que toi, tu t’es volontairement extrait de la société, alors que moi, c’est la société qui m’a vomi. Tu sais, le minuscule cacheton noyé dans la pâtée, que le chat finit toujours par recracher. Bah, c’est moi ! Et la gamelle nauséabonde, c’est la société. Tout ça pour dire que je n’existe plus, je ne suis qu’un fantôme. C’est peut-être pour ça d’ailleurs que seul ton clébard arrive à me voir.

      La boule de poils a senti qu’on parlait d’elle. Sa queue frétille comme celle d’un lézard qu’on vient juste de couper et il se dit que peut-être… Il passe alors en position assise en implorant du regard celui qui a la parole aujourd’hui, mais s’arrête avant le relevé total et se recouche. Comme quoi, les animaux sont bien plus perméables aux vibrations de l’âme que les hommes.

      — Bon… tu me regardes, tu m’écoutes, c’est bien beau, mais j’en ai un peu marre de parler tout seul. Ah mais non ! Quel idiot ! Tu aurais dû me dire que ça te gênait. Attends, je vais te l’enlever.

      L’homme s’approche du canapé et plonge son regard dans les yeux ronds du vieil ermite. Ses mains montent alors pour s’enrouler autour du manche en bois. D’un geste de traction lente pour ne manquer aucun bruit, il extrait la fourche de la gorge du solitaire dont le corps finit par s’effondrer lourdement au sol. Le chien sursaute, se relève, renifle son maître et comprend soudain. Les babines retroussées, il entame un grondement et lève des yeux menaçants vers celui qui tient la fourche ensanglantée. Le duel des regards dure quelques secondes et l’homme esquisse un sourire en entendant les grognements se muer progressivement en plaintes.

      — Sans rancune, lâche-t-il en caressant enfin la tête poilue. Quant à toi, ajoute-t-il en s’agenouillant près du corps, merci de m’avoir fait don de ton existence.

    

  





I - Lydia alias co

« La douleur de l’âme pèse plus 

que la souffrance du corps »

PUBLIUS SYRUS
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    Une pièce silencieuse et lumineuse, une table froide au dossier incliné. Lydia est allongée sur le dos et ses doigts exsangues enserrent les poignées en plastique. Ses bras sont entravés, ses jambes, remontées à l’équerre et son intimité, exposée. La douleur est là, embarquée à grande vitesse comme une bille qui rebondit et pulse contre tous ses organes. Rien ne semble pouvoir l’arrêter, pas même le phénomène de dissociation qu’elle a si souvent expérimenté.

    La violence, les abus, la souffrance… elle y a été confrontée très jeune. Si précocement et si régulièrement qu’elle a vite appris à déconnecter. Alors, en général, quand son corps subit l’horreur, son esprit fuit. Seulement, aujourd’hui, impossible d’esquiver en attendant que ça passe. Lydia doit rester au contrôle et gérer ce passage qui donne l’impression qu’on vous déchire les entrailles. Voici maintenant huit heures qu’elle fait face, sans jamais se plaindre, sans crier, sans même prier pour que ça s’arrête. Au contraire, elle donnerait tout pour que ce moment soit sans fin. Son sentiment d’être vivante n’a jamais été aussi puissant qu’à cet instant. Elle, qui n’avait pas d’existence et qui se laissait volontiers glisser dans le gouffre de la vie, s’est souvent demandé ce qu’elle faisait encore les deux pieds sur terre plutôt que six en dessous. Pourtant, en ce moment, la coquille vide qu’elle pensait être est remplie d’une force créatrice. Du néant, elle sent jaillir un être qui aura, elle le sait, le pouvoir de la sauver du marécage puant de son existence.

    Autour d’elle, trois femmes aux visages fermés. Les instructions de celle qui se tient la tête entre les jambes de Lydia sont directes et dénuées de toute émotion. Lydia sait qu’elle n’aurait pas su quoi faire de trop d’humanité, mais un peu de douceur…

    Les dernières poussées sont intenses et Lydia serre les dents pour taire une plainte sans fin qui siffle malgré elle au fond de sa gorge. Son visage se contracte dans une déformation censée contenir un mal inimaginable, les larmes sortent sans demander l’autorisation, ses doigts cherchent à s’incruster dans le plastique dur des poignées.

    Puis, le temps s’arrête subitement. Les douleurs s’évaporent. Les muscles de Lydia se détendent.

    Premier cri d’une vie qui respire…

    Elle sent son cœur fondre et répandre une couche tendre à l’intérieur de son corps. Une chaleur inédite. Un sentiment d’impatience et d’amour profond. Lydia va enfin voir le visage qu’elle a tant essayé d’imaginer pendant neuf mois. Elle va le dévorer des yeux puisque ses mains attachées ne pourront pas le toucher. Elle va mémoriser chaque partie de cet enfant pour ne jamais l’oublier. Une des femmes reste à côté d’elle pendant que les deux autres s’activent entre ses jambes. Lydia esquisse un sourire et redresse sa tête autant qu’elle le peut.

    La dernière vision qu’elle aura, et qui restera à jamais gravée dans son esprit, est celle du V dessiné par ses cuisses, à l’intérieur duquel les deux sages-femmes effectuent un demi-tour pour rapidement disparaître derrière les portes du bloc. Lydia regarde alors la femme restée près d’elle et distingue des larmes naissantes dans ses yeux. Elle secoue la tête de gauche à droite et à mesure que son esprit lève le voile du déni pour lui présenter la réalité brute, elle se débat sur la table, se tortillant comme un serpent à qui on tient la tête, et tentant d’arracher les sangles qui lui maintiennent les bras. Les cris qu’elle retient depuis huit heures trouvent, à ce moment-là, le champ libre pour fuser. La souffrance de l’accouchement n’était rien comparée à celle qui est en train de lui déchirer le cœur en lambeaux acides.

    — Je suis désolée.

    La femme qui vient de prononcer ces mots s’effondre et préfère quitter la pièce, une main sur la bouche.

    — Non ! hurle Lydia. Aidez-moi, je vous en supplie ! Ne les laissez pas faire ça !

    Les portes se referment une nouvelle fois et Lydia se retrouve seule, attachée comme une bête qui attend son tour à l’abattoir. La folie d’une mère privée de son enfant s’empare de son esprit et de son corps. Les cris de tristesse et de panique se muent en râles haineux et en menaces. La force de ses muscles fait branler la table et ses hurlements, les murs. Entrent alors des policiers qui ne mettent pas longtemps à la faire taire.

     

    Chaque nuit, sans exception, ce cauchemar hante l’inconscient de Lydia avec un but unique, faire de ce souvenir le puits dans lequel elle finira par tomber. Quand elle se réveille, comme à ce moment précis, elle revoit le diable entrer derrière les policiers et s’approcher de la table, sourire satisfait aux lèvres. Sa voix résonne dans sa tête comme s’il était encore là, tout près d’elle :

    — Inutile de crier, tu ne verras jamais cet enfant. Tu as accepté ton sort, il n’y a pas de retour en arrière possible. Tu n’as jamais eu de réelle existence, ce sont tes mots, non ? Aujourd’hui, en effet, tu n’es plus rien. Tu n’as plus d’identité. Par conséquent, tu n’as plus aucun droit. Cet enfant, quant à lui, mérite une vie… loin de toi. Dans deux jours, tu repars d’où tu viens.

     

    Lydia s’est assise dans son lit et a ramené ses jambes contre elle pour pleurer en silence. Elle se répète les mots de ce monstre : Pas d’existence, pas de droit… Soudain, une autre voix la surprend dans sa tête et provoque une décharge de prise de conscience.

    Pas de droit, pas de devoir, Lydia. Tu ne dois rien à cette société ni à ses citoyens. Tu n’existes plus ? Alors sois celle que tu veux et reprends ce qui t’appartient.

     

    Lydia ignore d’où vient cette voix. Elle se lève, se plante devant un miroir et observe le reflet pour tenter d’apercevoir quelque chose autour d’elle. Elle se dit alors qu’elle est en train de devenir complètement folle. Elle rencontre ses propres yeux qui la fixent sans ciller. Elle ne reconnaît pas son regard mais ses lèves s’étirent lentement dans un sourire de connivence.
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Comment pourrait-on la reconnaître ? Elle sait que c’est impossible, pourtant, Lydia se sent vulnérable dans le hall de ce supermarché. Face au panneau d’affichage des petites annonces, elle ne dévie ni la tête, ni le regard du papier à bandelettes qu’elle est en train de punaiser. Le programme de sa journée est bien établi dans son esprit : inonder les environs de son offre de service, décrocher et jeter les annonces concurrentes, et voler vêtements et maquillage, au cas où quelqu’un s’accrocherait à un de ses hameçons. Elle doit aussi continuer ses recherches. Retrouver celle qui l’a abandonnée, un soir de tempête orageuse, en haut du clocher de l’hôpital psychiatrique de l’horreur. Ce souvenir vient de laisser la porte de sa mémoire béante.

Lydia sent que ses jambes ne veulent momentanément plus la porter. Elle s’isole dans une ruelle et s’assoit sur des marches devant l’entrée d’une résidence miteuse. La chaleur matinale soulève des effluves écœurants jusqu’à ses narines, mais elle a connu tellement pire… Elle ne s’est jamais remise du jour où les enquêteurs ont embarqué les carnets dans lesquels ses souvenirs avaient trouvé une issue de secours avant de pourrir et de répandre leur jus pestilentiel dans son esprit. Que sont-ils devenus aujourd’hui ? Elle sait qu’ils ont dû être détruits le jour où elle a volontairement renoncé à sa place au sein de cette société. Pourtant, imaginer que ces bouts de mémoire aient été brûlés la déstabilise. Comment continuer à tenir debout quand vos pieds sont réduits en cendres ?

Tous les fragments de sa vie passée cherchent subitement à faire surface, comme les enfants d’une classe qui se trémoussent sur leur chaise, bras et index étirés au maximum vers le plafond. Le souvenir de sa mère est le plus bruyant et masque la voix des autres. Lydia ferme les yeux et affronte ce que son esprit veut lui imposer depuis longtemps mais qu’elle rejette à chaque fois.

 

Elle a dix ans. Seulement dix ans. Elle en a marre de voir des hommes débarquer chez elle, d’autant que chaque semaine, c’est un nouveau. Toujours le même scénario. Sa mère lui dit d’aller jouer dans sa chambre ou dans la cour puante d’excréments de chien devant la maison. Puis, il y a les rires, les couinements salaces, les râles de plus en plus rapprochés… Alors, Lydia se bouche les oreilles et compte très fort jusqu’à trois cent trente-trois.

Pourquoi trois cent trente-trois ? Elle l’ignore. Aujourd’hui, elle regrette de ne jamais avoir essayé six cent soixante-six… peut-être que le Mal serait venu la secourir. Surtout ce jour-là, celui où la porte de sa chambre s’est ouverte alors qu’elle avait encore les oreilles bouchées et les yeux fermés.

Quand la main sur son épaule la fait sursauter et ouvrir les yeux, elle pense voir sa mère. Elle se trompe, il s’agit de l’homme du jour, yeux vitreux et sourire pervers. Elle a peur, elle appelle sa mère. Ouf, celle-ci apparaît rapidement à la porte de la chambre. Lydia contourne l’individu imposant pour aller la rejoindre. Mais un bras musclé lui barre la route et alors qu’elle implore sa mère de dire à son amant de la lâcher, elle voit cette dernière fermer la porte et entend la clé dans la serrure.

Ce bruit de clé ramène Lydia au sommet du clocher sur l’île maudite.

Son amie vient de l’enfermer, soi-disant pour la protéger. Elle hurle, frappe contre la porte, supplie… comme elle le faisait à dix ans chaque fois que sa mère l’enfermait avec un homme.

Enfermée… comme dans les chiottes de la boîte de nuit. Trip, son amant passion, l’a prévenue, cette nana se fout de sa gueule. Lydia s’en est trop mis dans les narines, elle le sait et ses émotions sont complètement déréglées. Quand elle revient à elle, un poids lourd l’écrase contre la porte de l’endroit réduit à l’odeur infecte. La nana en question est allongée sur elle, yeux ouverts, fourchette en travers de la gorge. Lydia tente de se dégager en criant et la porte s’ouvre. Ses mains dérapent dans la flaque de sang, Trip est là, il rit et se penche pour aider Lydia avant de l’embrasser vulgairement et de lui lécher la joue ensanglantée. Elle s’évanouit une nouvelle fois.

 

— Oh ! Tu vas bien ?

La voix éraillée d’un homme ivre ramène Lydia sur le perron de la résidence délabrée. Elle lève ses yeux pleins de larmes pour le regarder, l’esprit encore un peu perdu.

— Il n’y a qu’un gros connard pour mettre une minette comme toi dans cet état, non ?

En disant ça, il approche sa main de Lydia pour lui caresser la joue. Elle se rebiffe aussitôt et se lève en s’agrippant à la rambarde rouillée.

— Ne me touche pas !

— Regardez-moi ça, ricane-t-il, c’est qu’elle mordrait.

— Trace ta route, je te jure, ça vaut mieux pour toi.

Le visage brusquement fermé, il empoigne douloureu-sement le bras de Lydia.

— Tu crois qu’une petite pute dans ton genre va me dire ce que j’ai à faire ? grogne-t-il, dents serrées en l’attirant contre lui.

Le coup de genou a été réflexe et sans retenue. L’inconnu râle méchamment, lâche prise et se courbe vers l’avant. Lydia a le temps de fuir, elle le sait. Elle aura gagné une rue plus fréquentée le temps que l’air remonte des burnes de cet abruti jusqu’à son cerveau. Pourtant, elle ne bouge pas. Une force étrange est en train de l’envahir, du pubis jusqu’à la gorge. Elle a envie de hurler toute la merde qui a couvert sa vie entière et qui ne semble pas avoir envie de s’arrêter. Tant pis pour lui, se dit-elle en regardant le déchet aviné. Il avait qu’à ne pas être là… Juste un coup, pour se soulager et lui faire comprendre que les femmes ont le droit d’avoir la paix ! Merde !

Le lourdingue tente de se redresser mais l’alcool qui inonde ses veines et la douleur du bas-ventre ne l’aident pas à trouver le bon point d’équilibre. Ça tangue…

Lydia recule légèrement. De là, son pied devrait atteindre son objectif. Tir en plein visage. L’homme ne peut pas résister, son corps l’emporte. Craquement sec.

— Merde ! souffle-t-elle.

Le crâne a percuté l’arête d’une marche ébréchée.

— Oh ! C’est quoi ce bordel ?

Lydia lève la tête. Une femme a ouvert sa fenêtre au deuxième étage.

— Putain, elle a buté un mec !

Cette fois, c’est un groupe de jeunes qui sort de la résidence, portables en mode caméras. Lydia relève la capuche de son sweat et s’enfuit aussi vite qu’elle le peut.

— Trop tard ! crie un des adolescents. On a capté ta tronche ! On va te balancer aux flics !

— Essayez toujours, murmure-t-elle, sourire aux lèvres. Je n’existe pas.
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Le lendemain

 

Lydia est devant la télé et scrute chaque image des chaînes d’information en continu. La radio lui a appris ce matin que l’homme qu’elle a frappé est décédé. Les journalistes se vantent d’avoir une description précise de l’agresseuse, cependant, les vidéos qui circulent sont de mauvaise qualité et Lydia se convainc qu’il sera impossible de l’identifier à partir de ces supports amateurs. Quelle poisse quand elle y pense ! Quelle était la probabilité pour que son coup de pied fasse tomber cet ivrogne et qu’en plus, ce dernier se fracasse le crâne contre l’escalier ? C’est dingue quand même que le sort puisse s’acharner à ce point sur quelqu’un ! En pensant cela, elle prend soudain conscience qu’elle ne ressent rien pour l’homme en question. Son étiquette de criminelle a-t-elle donc effacé définitivement son identité profonde ?

Lydia se laisse surprendre par la sonnerie du prépayé qu’elle entend pour la première fois. Elle décroche sans attendre.

— Allô ?

— Oui, bonjour, je suis bien en ligne avec la personne qui a laissé une annonce pour garde d’enfants ?

Lydia remarque que la femme qui lui parle est pressée, essoufflée, sur les nerfs… un peu tout ça à la fois.

— Oui, en effet, répond-elle.

— Vous êtes disponible ce soir ?

Lydia sourit.

— À quelle heure ?

— Je suis très pressée, dites-moi dans combien de temps vous pouvez être là, j’habite à Chessy.

Lydia lance l’application GPS tout en activant le haut-parleur de son téléphone. Elle ajoute son temps de préparation au temps de trajet.

— Dans quarante-cinq minutes, finit-elle par répondre. Ça vous irait ?

— Parfait ! Je vous envoie l’adresse exacte par message. Vous avez l’habitude des bébés ?

Il serait temps de s’en inquiéter, se dit Lydia.

— Quel âge ?

— Quatre mois. Mais vu la journée qu’elle vient de passer, je crois qu’elle va simplement dormir pendant mon absence.

Quatre mois… comment ne pas imaginer… Non ! C’est ridicule.

— Et son papa ? demande Lydia sans réfléchir.

— Pardon ?

— Vous m’avez parlé de votre absence, mais est-ce que votre mari est censé rentrer avant vous, ou… ?

— J’élève ma fille seule, se rembrunit la femme au bout du fil. Bref, ce n’est pas la question. Est-ce que c’est bon pour vous ?

— Oui, oui, je serai là dans trois quarts d’heure.

 

Aussitôt qu’elle a raccroché, Lydia file dans la chambre et renverse, sur le lit, le sac de vêtements subtilisés la veille. Ce sera jean noir et tee-shirt blanc avec une veste cintrée. Ni trop cool, ni trop classe. Au moment de faire face au miroir pour s’occuper de sa coiffure et de son visage, elle appréhende de croiser son regard. Elle se souvient de la voix qui a résonné dans sa tête la dernière fois, de ce sourire malsain sur son visage… et maintenant, de son absence totale de culpabilité par rapport au mort d’hier. Qui est-elle devenue ? La vie, les amants de sa mère, Trip, la société… qu’ont-ils tous fait d’elle ?

Tu as raison, ce sont les autres les responsables.

Elle savait que son reflet allait parler. Elle le craignait. Pourtant, cette voix intérieure l’apaise.

Tu as assez souffert comme ça. Rien à foutre des autres. Maintenant, tu vas aller là-bas et reprendre ce qui t’appartient.

Lydia se fixe dans la glace, comme si elle se défiait elle-même. Une émotion étrange lui pique le nez comme une allergie subite. Elle la réprime aussitôt, estimant qu’elle a assez chialé sur son sort. Il faut que ça change, et la voix a raison, la femme qui vient de l’appeler est sa chance, hors de question de la laisser passer.
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Chessy

 

En arrivant devant la maison, Lydia affiche un large sourire et admire les lieux. Une grande demeure au milieu d’un terrain arboré et clos de hauts murs. La pénombre obscurcit déjà l’endroit et elle repère rapidement le voyant rouge des caméras qui détectent son arrivée devant la porte d’entrée. Loin d’être gênée, elle les regarde droit dans les objectifs sans se départir de sa joie. Son employeuse d’un soir met quelques instants avant d’ouvrir. Lydia en profite pour laisser ses yeux vadrouiller sur la façade et sur le jardin. Un étage, des volets à toutes les fenêtres, des arbres si denses qu’à part les écureuils, personne ne peut jouer de voyeurisme sur cette maison…

— Bonsoir ! l’accueille enfin la femme qu’elle a eue au téléphone. Désolée, c’est un peu la course, comme je vous l’expliquais tout à l’heure. Moi, c’est Isabelle. Je suis soulagée de vous savoir là, entrez, je vous en prie. Il va falloir que je parte très vite. Ninon est dans son lit, à l’étage, elle dort…

En disant cela, elle joint ses mains devant elle en signe de prière. Lydia reste sans voix, surprise par le débit de paroles de cette mère visiblement débordée.

— Il y a un interphone avec caméra près de son lit, l’écran est juste là, précise Isabelle en montrant du doigt la table basse. Je serai de retour dans trois heures grand maximum. Elle a pris son biberon et vu la journée qu’elle vient de me faire passer, je pense qu’elle est partie pour sa nuit. Du coup, votre soirée devrait être assez calme. Vous avez des questions ?

Lydia ne sait pas trop quoi dire, assommée par les informations et l’empressement d’Isabelle.

— Si elle se réveille ?

— Remettez-lui sa tétine dans un premier temps, et si vous voyez que ça ne suffit pas, vous pouvez la prendre dans vos bras. Collée contre vous, elle sera rassurée.

— Mais, elle ne m’a jamais vue.

— Ce n’est pas un problème, à quatre mois, elle n’a pas encore la peur des visages toute façon, je reste joignable, ajoute Isabelle en enfilant son manteau. Au moindre problème, vous m’appelez.

— On ne fait pas de papiers ? s’étonne Lydia en voyant Isabelle prête à sortir. Vous ne voulez pas vérifier mes références ?

— Je n’ai absolument pas le temps et comme je vous l’ai dit, votre principal travail de la soirée sera sans doute d’allumer la télé ou de prendre un livre pour attendre mon retour. Servez-vous dans les placards si vous n’avez pas mangé. Faites comme chez vous, sentez-vous à l’aise.

Lydia reste sans voix.

— Ah si ! Il faut que je vous précise quelque chose parce que j’ai besoin de votre accord. Vous avez peut-être remarqué les caméras à l’extérieur ?

— Oui.

— Vous verrez, il y en a dans toutes les pièces de la maison, j’ai accès aux images en temps réel sur mon téléphone et tout est enregistré.

— Vous me surveillerez, c’est ça ?

— C’est une sécurité supplémentaire qui me permet de partir l’esprit serein. Si cela vous pose un problème…

— Non, la coupe Lydia. Aucun, vraiment. Je suis même à l’aise avec cette idée, comme ça, tout est clair et transparent.

— Super ! Je n’attendais pas meilleure réaction de votre part. Allez, cette fois, je vous laisse, je suis déjà très en retard.

 

Lydia se retrouve seule dans cette grande villa, sans un bruit, avec un bébé de quatre mois à l’étage.

Tu n’as plus qu’à prendre l’enfant et à disparaître. Personne ne te retrouvera puisque tu n’existes pas.

— Arrête de dire que je n’existe pas ! grogne Lydia avant de pincer les lèvres.

Il y a des caméras, elle sait qu’elle doit faire attention à son comportement. Si Isabelle voit qu’elle parle toute seule, elle ne tardera pas à faire demi-tour pour la foutre dehors. Elle effectue un rapide état des lieux du rez-de-chaussée avant d’emprunter l’escalier menant au premier. La chambre de la petite est entrouverte, Lydia aperçoit les lueurs du mobile qui volettent dans le noir au rythme d’une douce mélodie. Alors qu’elle s’apprête à entrer, elle est arrêtée par les vibrations de son deuxième téléphone. Une seule personne connaît ce numéro. Pour ne pas réveiller le nourrisson, elle préfère descendre.

— Oui, chuchote-t-elle en arrivant en bas de l’escalier.

— Tu dormais ?

— Non, je suis sur un coup.

— Raconte.

— Pas maintenant.

— OK, comme tu voudras. Viens pas chialer si ça foire, par contre.

— Bon, tu me dis pourquoi tu appelles ?

— Mes fouille-merde ont trouvé, des bons toutous, je te l’avais dit !

Lydia sent son cœur trépigner d’impatience.

— Elle n’est pas loin de là où tu crèches. Meaux.

— Son nom ?

— Tu sais quoi ? Elle pourrait s’appeler Frat.

— Qu’est-ce que tu racontes ?

— Elle l’a vraiment buté, son frangin ! En fait, elle n’est pas mieux que ceux qu’elle traque, cette petite conne. Si je lui tombe dessus…

— Et elle me faisait des leçons de morale ! Je rêve, putain ! File-moi son nom !

— Morel. Joy Morel.
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    Après avoir exposé son rapport devant l’équipe présente à la réunion, Isabelle regagne sa place pour écouter l’intervenant suivant. Elle regarde alors discrètement son portable en écartant l’ouverture de son sac à main et découvre un texto de Lydia :

    Tout se passe très bien. Ninon dort à poings fermés.

    Affichant un léger sourire de soulagement, elle pose son portable sur ses genoux et démarre l’application des caméras. Elle voit alors Lydia dans le salon, devant la télé, en train de dessiner sur des feuilles blanches. Elle s’autocongratule en silence d’avoir su clouer le bec à Murphy et sa loi.

    — Isabelle, tu es d’accord avec ça ? lui lance son collègue.

    Elle relève subitement la tête, voit tous les regards de la table ovale posés sur elle, et se sent projetée trente ans en arrière dans la classe où elle choisissait toujours la place du fond près du radiateur.

    — Oui, je suis d’accord, répond-elle en priant pour que la bonne réponse ne soit pas non.

    — Bien ! Alors, on peut poursuivre.

    Isabelle soupire discrètement, rassurée.

    — Tu es ailleurs depuis ton arrivée, lui fait remarquer son voisin à voix basse. Un problème ?

    — Non, c’est juste que j’ai dû laisser Ninon à une inconnue à la dernière minute…

    — Une inconnue ? Tu rigoles ? Ta fille est encore toute petite.

    — Je n’ai pas eu le choix… chuchote-t-elle un peu trop fort, attirant des regards à elle. Et j’ai ça, ajoute-t-elle en diminuant les décibels.

    Isabelle montre alors l’écran de son téléphone qui affiche le salon de sa maison.

    — Tu la fliques ?

    — Elle est au courant.

    — Elle est où ?

    — Comment ça ? s’étonne Isabelle en retournant l’écran face à elle.

    Le salon est vide. Elle change alors de caméras pour faire le tour des pièces et elle finit par découvrir Lydia dans la chambre de Ninon.

    — Mince, la petite a dû se réveiller, lâche-t-elle.

    — Bon ! s’agace celui qui a la parole. Isabelle, tu es avec nous ce soir ou tu préfères qu’on reporte la suite de la réunion ? Sans toi, ça n’a pas de sens.

    — Pardon ! Non, c’est bon, dit-elle en posant les bras sur la table tout en laissant son téléphone sur ses genoux.

    *

    Depuis qu’elle a obtenu l’identité tant attendue, Lydia voit le plan se dessiner dans son esprit. Cette Joy lui doit bien ça de toute façon, elle ne pourra pas refuser, pas après ce qu’elles ont traversé ensemble sur l’île. Mais, ne jamais faire confiance aux flics… il lui faut, quoi qu’il arrive, une monnaie d’échange. Lydia s’installe dans le salon après avoir pris quelques feuilles blanches dans le bureau et un marqueur noir. Assise au bord du canapé, elle gribouille, penchée en avant vers la table basse. Elle sait que la caméra n’aura pas le bon angle d’attaque pour voir ce qu’elle inscrit sur le papier.

    Quelques minutes plus tard, elle s’en empare et grimpe à l’étage. Devant la porte du bébé, elle hésite un moment. Isabelle et Ninon sont deux êtres innocents. Comment peut-elle prendre la décision d’en faire des victimes ?

    Il va falloir être moins hésitante et plus convaincante si tu veux récupérer ton dû ! Arrête de penser aux autres ! Ils ont assez réfléchi à ta place par le passé, non ? Fonce, maintenant, merde !

    Lydia ignore qui lui parle dans son esprit. Son instinct certainement. Elle décide de l’écouter, entre dans la chambre et s’approche du berceau. Ninon dort sur le dos, les bras repliés à l’équerre vers le haut et les poings fermés. Son visage est détendu et Lydia voit des sourires réflexes illuminer son visage angélique. La scène est attendrissante mais elle doit se focaliser sur l’objectif et chasser ses émotions. Après avoir déposé les feuilles sur la table à langer, elle se penche au-dessus du petit lit et tend les bras pour attraper Ninon.

    — Viens là, toi, souffle-t-elle, entre tendresse et détermination.

    La fillette est partie trop loin dans son sommeil pour se laisser perturber. Lydia cale le petit corps, enveloppé dans sa turbulette, le long de son bras gauche et le plaque contre sa poitrine. Entamant une chansonnette, elle attrape les feuilles et se positionne face à la caméra qui ne cesse de clignoter pour indiquer qu’elle l’a captée.

    *

    Désormais concentrée sur les débats entre les membres de son équipe, Isabelle sent une vibration lui indiquant un message. Le plus discrètement possible, elle baisse les yeux et glisse une main sous la table pour afficher le texto :

    Caméra chambre.

    Elle fronce les sourcils et revient sur l’onglet des caméras, persuadée que Ninon s’est réveillée et que Lydia n’arrive pas à la calmer. Elle sélectionne le direct de la chambre et l’image s’affiche en grand sur l’écran.

    — Ça va ? lui demande son voisin.

    Isabelle se lève alors brutalement, saisit son sac en s’excusant et sort de la pièce, le cœur sur le point d’imploser.
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    NE DIS RIEN OU JE LA JETTE PAR LA FENÊTRE

     

    Ces mots, écrits au marqueur sur la feuille que Lydia a présentée à la caméra, ont brisé Isabelle, tel un coup de masse contre une statue en cristal. Cette dernière a quitté le bureau et foncé hors de l’entreprise pour regagner sa voiture en lançant des appels inutiles vers le portable de Lydia.

    Un collègue inquiet la retrouve sur le parking et frappe à la vitre avant qu’elle n’enclenche la marche arrière. Elle le regarde, affolée et hésitante. Comment Lydia pourrait savoir qu’elle a parlé ? Si elle met son collègue dans la confidence, ils pourraient arriver tous les deux à la maison et sauver la petite. Instinctivement, son regard dévie vers le portable posé sur le siège passager, caméra de la chambre toujours active. Nouvelle feuille blanche, nouveau message :
Pour telecharger + d'ebooks gratuitement et légalement veuillez visiter notre site : 
www.bookys-ebooks.com
     

    NE VIENS PAS NON PLUS SI TU TIENS VRAIMENT À ELLE…

     

    Isabelle a soudain l’impression qu’une main vient de plonger à travers sa cage thoracique pour s’emparer de son cœur et le malaxer sauvagement. Elle prend le téléphone pour lancer un nouvel appel, elle veut comprendre. Messagerie. Son collègue insiste à l’extérieur de la voiture et essaye d’ouvrir la portière. Isabelle refuse de la déverrouiller, elle sait qu’elle ne pourra pas garder sa terreur pour elle si elle se retrouve face à lui. Elle passe la marche arrière sans le regarder et effectue un demi-tour rapide avant de disparaître, les larmes aux yeux, un collier étrangleur autour de la gorge et des orties sous la poitrine.

     

    En route vers son domicile parce qu’elle est incapable d’obéir à l’injonction de rester loin de sa fille, Isabelle n’arrive pas à réfléchir. La panique a saturé tous les canaux de son esprit. Elle reçoit un message audio et le lance aussitôt. Les pleurs de sa fille se déversent alors par les haut-parleurs et envahissent l’habitacle. Isabelle expulse un sanglot douloureux, mais se tait quand elle entend la voix de Lydia :

    « Chut, mon bébé… ça va aller, ne t’inquiète pas. Maman va rentrer, mais pas tout de suite. »

    Isabelle constate que les pleurs de Ninon se calment et elle l’imagine en train de regarder la folle qui la tient dans ses bras pour boire ses paroles. Cette idée la rend dingue.

    « D’abord, poursuit Lydia sur le vocal, elle va devoir me rendre un grand service, et quand ce sera fait, elle pourra revenir à la maison pour te retrouver. »

    Les gazouillis de Ninon remplacent désormais les pleurs dans la voiture. Isabelle s’en veut de ressentir ça, mais c’est encore pire que de l’entendre pleurer.

    « Oui, ma bichette… C’est ça, tu as compris… On va bien s’entendre toutes les deux. Mais pour ça, il faut que Maman fasse tout ce que je lui dis, sinon, je serai obligée de te faire beaucoup de mal. Oh, non ! Ne pleure pas, ma beauté, ça n’arrivera pas, Maman va y veiller. Hein, Maman ? » conclut Lydia.

    Isabelle arrête son véhicule le long d’un trottoir, incapable de contrôler le tsunami qui monte en elle. Elle s’effondre, la tête contre ses mains en appui sur son volant, puis se redresse pour pousser un hurlement bestial avant de frapper des poings un peu partout autour d’elle. La douleur physique reste muette face à la terreur qui explose. Isabelle finit par sortir de sa voiture, poussée par une asphyxie d’angoisse, et force douloureusement l’air à entrer de nouveau dans ses poumons en levant la tête vers le ciel. Elle se laisse alors tomber à genoux, terrassée par la peur.

    *

    Lydia a réussi à calmer Ninon et vient de la remettre dans son lit. La petite fixe les peluches du mobile qui enchaînent sans fin la même chorégraphie. Lydia sort doucement de la chambre et inspire une grande bouffée d’air avant de lancer l’appel.

    Sois ferme et sûre de toi ! À la moindre hésitation, tu es foutue.

    Quand Isabelle entend son téléphone sonner, elle se rue à l’intérieur de la voiture pour décrocher :

    — Oui ! se hâte-t-elle.

    — J’ai toute ton attention, maintenant ?

    — Je vous en supplie, laissez Ninon en dehors de ça.

    — Si tu m’écoutes, il ne lui arrivera rien.

    — Je ferai tout ce que vous voulez, mais ne lui faites pas de mal, par pitié.

    — Ça ne dépend que de toi.

    — Dites-moi.

    — Tu vas venir ici, chercher un sac que je déposerai devant la porte. Tu viens seule et tu n’essaies pas d’entrer. Je serai avec Ninon, là-haut. Tu tentes la moindre connerie, elle tombe à tes pieds.

    — Mais pourquoi vous nous faites ça ? geint Isabelle.

    — Ensuite, continue Lydia, tu repars et tu prends une chambre d’hôtel à Meaux.

    — Pourquoi ?

    — Oh ! crie Lydia. Tu m’écoutes et tu fais ce que je te dis, c’est clair, oui ou merde ?

    — OK.

    — Tu dors, tu ne t’inquiètes pas, je veille sur ta fille.

    — Je ne m’inquiète pas ? crache Isabelle dans un sanglot de panique. Mais vous êtes complètement dingue ! Vous n’avez pas d’enfant pour dire une chose pareille !

    Cette affirmation balance un éclair douloureux sous la poitrine de Lydia.

    — Ta gueule ! Je te jure, il faut vraiment que tu la fermes !

    — Vous ne pouvez pas me dire de dormir tranquille alors que vous me faites chanter en menaçant mon bébé ! crie Isabelle.

    Les souvenirs de sa mère qui hurle sur elle, de la fille à la fourchette plantée dans le cou, de l’homme ivre qui se fracasse le crâne sur l’escalier… tout débarque brutalement dans la tête de Lydia et brouille son raisonnement.

    Ressaisis-toi !

    Elle ferme les yeux, inspire profondément et avale la salive épaisse qui vient de s’accumuler au fond de sa gorge.

    — Donc… reprend-elle, un peu sonnée. Tu dors à Meaux et demain matin, je t’appelle pour te dire ce que tu dois faire.

    — J’aimerais le savoir maintenant, s’il vous plaît.

    — Non, demain. Je sais que tu vas être tentée d’appeler les flics. Tu vas te dire qu’ils sauront comment faire pour maîtriser une femme seule. Et tu as raison, ils sauront faire. Mais ce que tu dois savoir, c’est que je n’ai pas peur de mourir. En revanche, ta fille mourra avant moi.

    — Non ! Vous ne pouvez pas être aussi cruelle envers un bébé, j’en suis sûre. Ça se voit, vous êtes une jeune femme agréable et bienveillante.

    Lydia laisse échapper un rire nerveux.

    — Tu as vu ça pendant les cinq minutes durant lesquelles tu m’as saoulée de paroles au lieu de t’inquiéter de savoir à qui tu confiais ta fille ? Alors, laisse-moi te dire qui je suis réellement. Hier, j’ai buté un homme juste parce qu’il était un peu lourdingue. Et, quand j’y pense, ça ne me fait rien du tout. Ça te donne une idée ?

    Isabelle se jette subitement hors de sa voiture pour vomir son trop-plein d’émotions sur l’herbe.
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Lydia a déposé le sac destiné à Isabelle devant la porte d’entrée. Le ciel est si chargé que la nuit est opaque. La jeune femme hésite à activer les lumières extérieures pour surveiller au mieux les alentours de la maison, mais elle prend la décision de laisser l’obscurité faire son travail. Ainsi, elle remarquera facilement les phares de la voiture quand Isabelle arrivera. Elle s’assure que tous les accès sont verrouillés avant de monter et de s’installer dans la chambre de Ninon. Depuis la fenêtre, elle a une vue imprenable sur le portail. Volets entrouverts, cachée derrière les rideaux, elle patiente. Elle jette un coup d’œil vers le berceau : Ninon s’est endormie. Elle se demande alors si son enfant ressemble à ce petit être paisible. Dire qu’elle ignore si elle a mis au monde une fille ou un garçon. Elle se souvient avoir dit à Antonin que c’était une fille et qu’elle s’appelait Morgan, juste pour se convaincre elle-même de son rêve. Comment continuer à vivre sans savoir ? Son bébé a-t-il ses yeux, ou ceux de l’homme qu’elle a tant aimé et qui l’a, comme tous les autres, trahie et abandonnée ?

 

Une lueur attire soudain son attention et met un terme à ses pensées. Une lampe torche avance dans l’allée. Comment se fait-il qu’elle n’ait pas vu les phares de la voiture ? Elle approche le visage de la fenêtre en plissant les yeux pour tenter de déterminer qui tient cette lampe qui progresse désormais à grandes foulées. Son cœur s’emballe. Pourquoi Isabelle courrait ? Un deuxième flash lumineux lui parvient sur sa droite et un troisième prend le relais sur la gauche.

Putain ! Elle t’a balancée ! Elle a fait venir la cavalerie !

Lydia se précipite vers le berceau et prend Ninon sans se préoccuper de sa délicatesse. Elle la serre contre elle, une main ferme derrière le petit crâne, et retourne à la fenêtre. Cette fois, c’est une dizaine de halos blancs qui sont dirigés vers elle, ainsi que des lasers rouges. Le nourrisson commence à pleurer.

— Vous n’avez aucune issue ! C’est terminé, maintenant, lâchez l’enfant !

La puissance du mégaphone a facilement transporté la voix masculine à travers la vitre. Lydia secoue la tête et tente de réfléchir. Elle réajuste son bras pour tenir Ninon d’une seule main et de l’autre, elle ouvre un battant de la fenêtre.

— Si je la lâche, hurle-t-elle, c’est par là.

Lydia associe le geste à la parole et tient désormais le bébé au-dessus du vide. Isabelle pousse un hurlement de désespoir qui déchire la nuit. Lydia sait que les policiers ne tireront pas, sinon la petite tomberait à coup sûr. Que faire, maintenant ?

— Arrête, entend-elle derrière elle.

Cette voix, elle la reconnaîtrait entre mille. Celle qui faisait fondre son cœur et qui la rendait dingue de désir.

Ne le regarde pas, il va te manipuler comme il l’a toujours fait.

— Tourne-toi et donne-moi la petite.

— Non ! panique Lydia en fermant les yeux, le bébé en pleurs, toujours au-dessus du vide. Laisse-moi ! Tu ne devrais pas être ici.

— Toi non plus.

— Tu n’existes pas, tu n’existes plus, grince-t-elle en se forçant à ne pas ouvrir les paupières.

— Toi non plus.

— Arrête ! crie-t-elle soudain, ravivant les supplications d’Isabelle sous la fenêtre.

Jette la gosse, putain ! Elle ne te sert plus à rien !

Lydia n’en finit pas de balancer sa tête de droite à gauche dans une grimace douloureuse. Elle est complètement perdue et prise au piège. Il est hors de question qu’elle se laisse faire, mais comment s’en sortir ?

— Dégage ! ordonne-t-elle à celui qui est derrière elle et qu’elle n’a toujours pas regardé. Barre-toi ou je la jette !

— Je ne peux pas m’en aller, tu le sais très bien.

— Si, tu peux !

— Non, réfléchis, putain !

— Alors tant pis. Tu auras sa mort sur la conscience.

Lydia commence à desserrer sa prise et le bébé se met à pousser des cris terribles, comme s’il comprenait le danger. Isabelle essaie de forcer le barrage des policiers pour entrer dans sa maison, tout en hurlant sa terreur.

— Si tu la laisses tomber, ils te tuent.

— Je n’existe plus de toute façon !

Les mains de Lydia s’ouvrent. Le temps s’arrête…

Les yeux de Lydia s’ouvrent. Il n’y a personne dans la chambre…






  

  II - Joy ALIAS FRAT

  
    
      « Flic ou criminel, face à un flingue, 

      quelle est la différence ? »

      LES Infiltrés, MARTIN SCORSESE
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Joy sort brutalement d’un nouveau cauchemar. Cette nuit, l’horreur n’a de cesse d’envahir son inconscient. Sa participation au projet expérimental du gouvernement, consistant à exiler les criminels les plus dangereux, a marqué son esprit au fer rouge. Elle donnerait tout pour ne jamais être allée sur cette île où la survie était sa priorité et non un simple concept. Ces semaines passées à côtoyer certains psychopathes lui ont montré le pire de l’âme humaine et ont réveillé en elle quelques instincts ignorés. Elle doute désormais de qui elle est et se demande comment continuer à vivre en sachant que le mal a de multiples visages.

 

Assise dans le lit, en sueur et des sanglots douloureusement coincés dans la gorge, Joy tente de se ressaisir. Donelli allume sa lampe de chevet avant de se redresser lui aussi.

— Ça va ?

Elle hoche la tête et ravale ce qui ne demande pourtant qu’à être craché.

— Ça fait beaucoup, cette nuit. Qu’est-ce qui se passe ?

— Rien, rendors-toi, ça va aller.

Donelli expire par le nez et prend le visage de Joy pour le tourner tendrement vers lui.

— Pas avant que tu m’aies parlé. Déjà, hier soir, tu n’étais pas bien. Ailleurs, tracassée. Et cette nuit, c’est…

— Rassure-toi, ça va. Vraiment.

— Non, ça ne va pas.

— OK ! s’agace Joy. J’ai revu Chloé.

— Qui ?

— Chloé Mesnil, la psychocriminologue qui avait été envoyée sur l’île avant de disparaître des radars, raison pour laquelle Hoche et moi sommes allés là-bas… Elle est passée, hier.

Donelli est sonné. Il espérait que Joy n’aurait plu jamais aucun lien avec cette île maudite.

— Pourquoi est-elle venue ? demande-t-il, des notes de colère dans la voix.

— Elle en avait besoin.

— Besoin ? pouffe cyniquement Donelli. Et toi ? Elle s’est demandé si tu en avais besoin ?

— Ne t’en prends pas à elle, s’il te plaît. Elle a vécu un véritable enfer, là-bas.

— Et toi ? Tu as vu l’état dans lequel ça te met de l’avoir croisée ! Elle n’avait pas le droit de te faire replonger dans cette merde !

— Ce n’est pas elle qui me met dans cet état. Elle est convaincue, elle aussi, que le projet ne sera pas abandonné. Elle m’a expliqué que les expertises psychiatriques des détenus étaient désormais plus pointues, tout comme les diagnostics de dangerosité et de risque de récidive. Mais, elle sait que d’autres personnes réhabilitables seront envoyées là-bas, dans cette communauté de criminels dont certains…

Joy préfère s’arrêter pour ne pas avoir à repenser aux actes auxquels elle a assisté sur l’île.

— Chloé n’était pas au courant pour Co, enchaîne-t-elle. Quand je lui ai dit qu’ils avaient fait revenir cette détenue ici pour accoucher avant de la renvoyer là-bas, elle a été très affectée.

— Alors, c’est quoi ?

Joy fronce les sourcils, ne comprenant pas la question. Donelli n’a rien retenu à part la première phrase.

— Si ce n’est pas Chloé qui te met dans cet état, alors c’est quoi ?

Joy soupire et dévie le regard de l’autre côté du lit.

— On ne se cache plus rien, tu te souviens ? la motive Donelli. À moins que tu préfères recommencer à me tenir à l’écart de ta vie ?

Un silence s’installe. Il laisse faire, il sait qu’elle se fermera définitivement s’il insiste davantage. Après quelques instants, elle se lance, sans réussir à le regarder.

— Quand Chloé était là, j’ai reçu un appel. C’était le procureur général.

Donelli se demande s’il y a encore des barreaux sur l’échelle des annonces pourries.

— Il veut me voir tout à l’heure.

— Il t’a dit pourquoi ?

— Il a besoin de moi.

— Lui aussi ? Ils se sont passé le mot, ou quoi ? Tu ne trouves pas étrange que Chloé débarque pile au moment où il t’appelle ?

— Elle n’a rien à voir là-dedans.

— Si tu le dis… Il a besoin de toi pour quoi, exactement ?

— Une mission.

— Putain ! s’énerve-t-il. Tu n’es pas un agent ! Ils n’ont qu’à se démerder avec la DGSI. T’oublies que je suis gendarme ! Tu vas me la faire à l’envers, je ne veux pas que tu y ailles.

— Je n’ai pas le choix.

— Si ! Ça suffit les conneries ! Je vais y aller, moi, et on va s’expliquer.

— Des criminels ont réussi à s’échapper de l’île.

Donelli fixe Joy, bouche ouverte sur le dernier barreau de l’échelle.
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Désormais face au procureur, Joy sent les mots de ce dernier devenir de plus en plus acides dans ses oreilles. Elle aimerait ne plus rien savoir et forcer son inconscient à la laisser s’extraire de ce cauchemar.

— Vous êtes responsable, agent Morel.

— Pardon ? s’étrangle-t-elle.

— Les armes, c’est votre faute. Vous n’aviez pas l’autorisation. Sans cette inconscience de votre part, l’évasion n’aurait jamais eu lieu.

Joy serre les dents pour éviter de cracher le fond de sa pensée. Les armes étaient devenues le seul moyen de s’en sortir quand tout a dérapé sur l’île. Joy avait alors agi dans l’intérêt de Rod, le policier chargé de protéger Chloé et de Hoche, son collègue. Sans cette décision, personne ne serait revenu de cet enfer. Mais, elle comprend désormais que cela n’aurait pas été une conséquence dramatique.

— Le pilote du fret s’est fait avoir, continue le procureur. Nous avons au moins quatre détenus dans la nature.

— Lesquels ? Où sont-ils ?

— L’hélicoptère a été retrouvé dans les Alpes-Maritimes, à la frontière italienne. Le pilote est mort. Une balle dans la nuque.

— Comment savez-vous qu’il y avait quatre détenus à bord ?

— Quatre ADN.

— Vous les avez identifiés ? Ah mais, non, quelle idiote ! ironise Joy. Tout ce qui concerne ces personnes a été effacé des fichiers puisqu’elles n’ont plus d’existence ni de passé au sein de cette société. C’était bien cela, le deal avec les criminels ? Une promesse de fausse liberté sur une île en contrepartie de la suppression de leur identité.

— Nous avons des sauvegardes des bases de données les concernant.

— Alors qui ?

En entendant les noms, Joy sent sa tête attirée par un tourbillon censé l’éloigner de la réalité.

— Vous devez savoir que l’enfant a été mis sous protection.

— Quoi ? demande-t-elle, comprenant désagréablement que cette discussion est bien réelle.

— Nous l’avons retiré du foyer dans lequel il avait été placé et il est désormais en sécurité dans un endroit tenu secret, avec des personnes chargées de veiller sur lui.

— Où est-il ?

— Vous ne pensez quand même pas que je vais vous dévoiler cette information ? répond-il en faisant le tour de son bureau pour aller s’asseoir.

— Pour quelle raison ? Si vous m’avez appelée, c’est bien que…

— Nous sommes convaincus que cette criminelle, qui se fait appeler Co, va essayer d’entrer en contact avec vous, agent Morel. Vous avez établi une relation de confiance avec elle sur l’île, elle va sûrement s’en servir pour récupérer son enfant. Asseyez-vous.

Joy, sourde à la directive, repense à tout ce qui s’est passé entre Co et elle sur l’île. Debout, les mains en appui sur le dossier du fauteuil, elle se souvient des confidences de cette jeune femme sur son enfance, les abus répétés, sa rencontre avec celui qui a fait basculer sa vie vers l’enfer du crime, sa dépendance envers lui, sa souffrance…

— N’importe quelle mère aurait le même but qu’elle, lâche-t-elle.

— Mais les mères ne sont pas toutes des tueuses.

— Arrêtez avec ça ! Vous ne la connaissez pas.

— Je sais ce qu’elle a fait, ça me suffit. Asseyez-vous.

Joy se mord la lèvre inférieure pour éviter de relancer le débat sur lequel elle ne tombera jamais d’accord avec cet homme.

— Qu’attendez-vous de moi exactement ? se contente-t-elle de demander, toujours réfractaire à se servir du fauteuil autrement qu’en tuteur pour ne pas laisser ses jambes la trahir.

— Quand elle entrera en contact avec vous, parce qu’elle va le faire, vous nous en informerez aussitôt.

— Vous voulez que je vous serve d’appât, c’est ça ?

Le procureur finit par se relever pour venir se poster juste devant Joy, les mains posées en arrière sur le bureau.

— Appelez ça comme bon vous semble. Moi, je vous demande de sauver la vie d’un bébé et de faire en sorte qu’il ait une existence sereine et sans danger.

— Que ferez-vous de Co une fois que vous l’aurez trouvée ?

— Votre mission s’arrêtera au moment où nous aurons mis la main sur elle, agent Morel.

— Répondez-moi. Vous la renverrez sur l’île ?

Le sourire du procureur quand il baisse la tête avant de répondre malmène le cœur de Joy.

— S’il vous vient à l’esprit de nous cacher des informations la concernant, agent Morel, par loyauté envers une criminelle, sachez que nos services le sauront et que…

— Vous fonctionnez aux menaces ? Vous devez avoir sacrément peur, lance Joy d’un ton sarcastique. Imaginez que votre projet inhumain éclate soudain au grand jour. C’est vrai, nous avons désormais au moins quatre personnes sans identité ni existence sur le territoire. Comment gérer ce défi quand ces individus sont extrêmement dangereux et revenus pour se venger ?

— Taisez-vous et contentez-vous de faire ce qu’on vous demande. Vous en avez déjà assez fait comme ça.

Joy ne peut retenir un ricanement mauvais.

— Je pensais que les hommes de votre envergure assumaient leurs responsabilités avec dignité… C’est vous qui êtes à l’origine de ce projet, ne vous trompez pas de cible, je n’ai fait qu’essayer de rattraper vos erreurs, en risquant ma vie et celle de mon collègue.

— Ne vous leurrez pas non plus, agent Morel. L’erreur qui a ramené ces criminels sur notre sol est la vôtre. Et vous allez devoir la réparer.

— Je vous livre Co, et après ? À votre avis, pourquoi les trois autres sont-ils revenus ?

En prononçant cette question, Joy pense à Chloé.

— Nous croyons savoir pourquoi l’un d’eux est de retour. Les deux autres pourraient être là pour l’aider dans son projet.

— L’un d’eux… vous parlez de celui qui se fait appeler Braco, j’imagine ?

— En effet. Vous n’êtes pas sans savoir que Chloé Mesnil lui a échappé sur l’île, et nous savons que les chasseurs ne lâchent jamais leur proie avant de les avoir…

— Est-ce que vous vous rendez vraiment compte de ce qui se passe ? l’interrompt Joy. Vous semblez tellement détaché des faits ! Chloé, vous avez bousillé sa vie en l’envoyant là-bas. Vous allez faire quoi ? L’appeler et lui annoncer tranquillement que cette brute sanguinaire est revenue pour la tuer ?

— Elle est la seule à pouvoir le retrouver et l’arrêter.

— Vous êtes donc à ce point inhumain ? Un homme de justice totalement dénué d’émotion et d’empathie ?

Le procureur ignore la critique et retourne de l’autre côté du bureau.

— Elle connaît son profil psychologique par cœur et elle a pu analyser son comportement sur place.

— L’analyser ? Il l’a pourchassée, avec ses hommes ! Il a dressé un corps empalé sur son chemin pour qu’elle comprenne l’issue de la nuit qui venait de commencer pour elle. Et vous me dites qu’elle a pu analyser son comportement !

— S’il commet un nouveau meurtre, poursuit le magistrat sans relever, elle sera envoyée sur place et sa mission sera de le retrouver avant les autorités locales.

Joy est écœurée. Elle aimerait pouvoir faire taire définitivement cet individu.

— Et si vous alliez traquer le chasseur vous-même, Monsieur le procureur ? Peut-être qu’un peu de terrain ferait atterrir vos idées, vous ne croyez pas ?

— Je ne vous permets pas, agent Morel.

— Adjudant ! Vous ne pouvez pas demander à Chloé de chasser ce criminel.

— Nous ne pouvons pas nous permettre qu’il soit arrêté.

— Sinon, on met le doigt dans le secret du gouvernement. Ça vous fait peur, ça !

— Ironisez tant que vous le voulez, mais vous n’avez pas le choix, ni elle ni vous.

— Et quand Chloé se retrouvera face à Braco, elle sera censée faire quoi ?

— Une fois que la psychocriminologue l’aura localisé, nos agents pourront intervenir.

— Mais si ça se passe mal et qu’elle croise sa route ?

— Alors, elle n’aura que deux options. Tuer ou mourir.
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De retour à la brigade, Joy rejoint directement le bureau de la capitaine Besson et entre sans frapper. Cette dernière ne lui en tient pas rigueur et se lève pour l’accueillir, regard gêné.

— Donc vous saviez ? entame Joy.

— Asseyez-vous, nous allons…

— Non, je ne m’assois pas ! Et ce serait bien que vous arrêtiez tous de me prendre pour une conne ! Vous savez depuis quand ?

— Je comprends que ça vous mette en colère.

— En colère ! Vous savez qu’ils me tiennent pour responsable de toute cette merde ? Après ce qu’ils nous ont fait vivre là-bas, ils me disent que je suis responsable !

— Peu importe ce qu’ils pensent, vous et moi savons que ce n’est pas la réalité. Je suis sincèrement désolée que vous deviez assumer cela, une fois de plus.

— Je ne suis pas la plus à plaindre dans cette histoire. Moi, j’ai juste à balancer une criminelle quand elle viendra me demander de l’aide.

— Je sais que vous avez de l’affection pour Co.

— Vous êtes inquiète de savoir si je réussirai à la trahir ?

— Non, je me sens concernée par ce que vous ressentirez en le faisant.

— Et Chloé ? Vous vous sentez concernée par ce qu’elle ressentira en traquant l’homme qui est revenu pour la tuer ?

La capitaine tourne les talons et regagne son fauteuil derrière le bureau. Après quelques instants de réflexion, elle dirige son regard vers Joy.

— Je suis désolée, mais je suis obligée de vous demander si vous avez déjà été contactée par Co.

Joy expire sa déception en fermant les yeux et préfère quitter le bureau. Elle va alors se réfugier dans celui de Barrère qui se lève aussitôt en voyant le trouble sur le visage de sa coéquipière.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? Ça va ?

— Ça recommence. Ça ne s’arrêtera jamais.

— Quoi ? De quoi tu parles ?

— L’île.

— Quoi, l’île ? s’emporte Barrère, subitement très inquiet.

— J’ai interdiction de t’en parler.

— On s’en fout !

— Promets-moi de ne rien faire, juste de m’écouter.

— Vas-y, on verra après.

— Au moins quatre détenus se sont échappés en hélico.

— Putain !

— Le proc me tient pour responsable, à cause des armes que j’ai fournies au groupe pour nous défendre.

— Quel connard !

— Les évadés sont revenus ici. Il y a Co. L’hypothèse la plus probable est qu’elle est là pour récupérer son enfant. Et il y a Braco, qui a sûrement l’idée de finir son travail avec Chloé.

— Ça fait deux, ça.

— Le proc pense que les deux autres sont des renforts que Braco a embarqués pour ses parties de chasse.

— OK. Donc, c’est la grosse merde. C’est quoi le plan ? demande-t-il en se dirigeant vers la fenêtre, mains sur la tête.

— J’attends que Co me contacte et je la leur livre.

— Ça va aller ?

— J’ai connu pire.

— Arrête, Joy ! Je te connais. Je sais que tu es incapable de faire ça.

— On s’en fout, la question n’est pas là.

Hoche est entré sans se faire remarquer.

— Au contraire, intervient-il. Toute la question est là.

— On ne t’a jamais appris à frapper ? lance Barrère depuis la fenêtre.

— C’était ouvert. Tu vas te foutre dans la merde, dit-il à Joy, parce que tu vas chercher à protéger cette criminelle.

— Ah oui ! Donc, tu n’es pas juste entré sans frapper, tu as bien pris le temps de nous fliquer avant !

— Je sors de chez la capitaine, elle m’a demandé de veiller sur toi.

— Toi ? s’exclame Barrère. C’est le monde à l’envers.

— Elle doit juger que Joy est trop impliquée émotionnellement avec cette criminelle et que Ben et toi êtes trop proches de Joy.

— C’est sûr que toi… répond Joy. Niveau implication personnelle et émotionnelle, on n’a pas trop de souci à se faire. C’est dommage, j’avais cru, en quittant l’île, qu’il s’était passé un truc, pourtant.

Barrère plisse les yeux, pas certain de comprendre.

— Au fait, le proc t’a contacté toi aussi ? se demande soudain Joy.

— Non.

— Il aurait peut-être dû, vu que tu sais mieux que tout le monde effectuer tes missions avec un détachement total.

— Il doit avoir peur que je continue sur ma lancée de tirer à vue.

Joy secoue la tête.

— J’étais là, dit-elle. Tu n’as pas tiré à vue. Tu savais très bien ce que tu faisais.

— Peu importe.

— Pourquoi, alors qu’on était sauvés ?

— J’ai dit peu importe, lâche-moi maintenant, conclut Hoche avant de sortir.

Barrère et Joy se regardent, surpris.

— Tu as touché un point sensible.

— Je m’en fous. Ce qui m’inquiète vraiment, c’est Chloé. Elle est venue me voir, hier et elle ne va pas bien. Le traumatisme de l’île est encore bien présent. Pourtant, ils vont l’envoyer chercher Braco.

— Tu plaisantes, là ?

— La proie qui traque son chasseur. C’est perdu d’avance, mais ils n’en ont rien à foutre. Ils sont aveuglés par la sauvegarde de leur projet et une seule chose compte, remettre la main sur les évadés dans la plus stricte discrétion. Manquerait plus que des flics tombent dessus !

— Est-ce qu’ils savent où est Braco ?

— La seule information qu’on ait, c’est l’endroit où a été découvert l’hélico.

— Je ne vois pas bien comment Chloé va pouvoir le retrouver, alors.

— Ils attendent que Braco fasse sa première victime.

Barrère ferme les poings et se retourne pour imposer son air mauvais à la fenêtre plutôt qu’à Joy.

— Ils sont prêts à sacrifier combien d’innocents pour leur projet à la con ? grogne-t-il.

— Je ne laisserai pas Chloé y aller seule.

Barrère fait aussitôt volte-face.

— Je t’interdis de prendre ce risque ! Et là, c’est un ordre non négociable !

— Sinon quoi ?

Barrère avance vers Joy et la défie du regard un instant avant de la frôler pour sortir du bureau. Stupéfaite, elle reste immobile jusqu’à ce qu’elle comprenne qu’il est parti dans celui de la capitaine. Elle le rejoint rapidement et observe la scène depuis la porte.

— Vous n’êtes pas censé être au courant de tout ça, dit Besson à Barrère qui s’est planté devant sa supérieure.

— Écoutez-moi bien, capitaine, répond-il en maîtrisant comme il peut son bouillonnement intérieur. Vous allez dire à votre contact que Chloé n’ira traquer Braco qu’à une condition, que le lieutenant Barrère et l’adjudante Morel l’accompagnent.

— C’est impossible. Je ne suis pas la supérieure hiérarchique de Chloé, elle dépend du département des sciences du comportement, vous le savez très bien. Si elle est envoyée, elle sera intégrée à l’équipe des autorités locales. Quant à vous, votre présence ne pourrait pas se justifier.

— Je ne vous demande pas de la justifier. Joy et moi resterons en off. Chloé récoltera les infos auprès des flics chargés de l’enquête et elle nous les transmettra pour qu’on ait systématiquement un temps d’avance. Elle restera à l’abri, le terrain, ce sera nous.

— Je ne peux pas vous laisser faire ça.

— Ce n’est pas une demande, capitaine. Je vous informe que ça se passera de cette façon. À vous d’avertir ceux qui préfèrent tuer des innocents plutôt que d’abandonner une idée de merde !

Alors qu’il s’apprête à quitter le bureau, il se ravise et pivote vers Besson.

— Ah, au fait ! Juste une question. Ça ne vous empêche pas de dormir de savoir que ces gens, censés nous protéger, attendent avec impatience qu’un citoyen se fasse massacrer par Braco pour envoyer leurs chiens à ses trousses ?

La capitaine sait qu’il n’attend pas de réponse. Touchée, elle se rassoit alors que Barrère claque la porte. Joy adresse un sourire de reconnaissance à son lieutenant.

— Tu comptes me faire chier jusqu’à la retraite, comme ça ? lui lance-t-il.

— Adjudante ! les interrompt un gendarme. Il y a une femme qui vous demande. Elle dit que c’est vraiment très urgent, elle a l’air bouleversée.

Barrère et Joy échangent un regard.

— Si c’est ce qu’on pense, dit-il, jure-moi de ne pas faire de conneries.

— Je ne peux pas, répond-elle avant de regagner son bureau.
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Quand la porte s’ouvre et que Joy voit le gendarme précéder la personne qui demande à la voir, son cœur s’emballe. Elle ignore ce que les retrouvailles avec Co pourraient provoquer en elle. Elle aura finalement le temps de réfléchir à cette question plus tard, la femme qui entre n’est pas Co. Joy se lève pour l’accueillir, inquiète de son état. Fébrile, elle semble exténuée et terrifiée. Ses yeux indiquent qu’elle a dû pleurer de longues heures avant de venir.

— Entrez et asseyez-vous, je vous en prie.

— Vous êtes bien Joy Morel ?

— Oui.

— Il faut absolument que vous m’aidiez !

Joy n’a pas le temps de réagir, la femme se laisse tomber à genoux dans le bureau, un sac serré contre le cœur, et expulse des sanglots profonds. Joy reste interdite un instant, avant de demander au gendarme d’aller chercher un verre d’eau et de se pencher pour rassurer la jeune femme.

— Ça va aller, vous êtes en sécurité, ici. Venez vous asseoir, dit-elle en passant un bras sous son épaule pour l’aider à se relever.

Joy l’accompagne jusqu’à la chaise et reste accroupie devant elle.

— Comment vous appelez-vous ?

— Isabelle.

— Très bien. Respirez calmement Isabelle et après, vous m’expliquerez comment je peux vous aider.

Le gendarme revient avec un verre d’eau et le tend à Isabelle qui le prend machinalement pour le poser sur le bureau.

— Je dois vous parler, mais seule à seule, dit-elle à Joy.

Cette dernière fait un signe de tête au gendarme qui quitte aussitôt le bureau. Face au trouble de cette inconnue, Joy préfère attendre sans forcer la parole. Isabelle ne parvient pas à calmer les torrents qui se déchaînent en elle. Sa respiration est courte et plaintive. Ses yeux débordent sans même qu’elle s’en rende compte.

— Faites ce qu’elle veut, je vous en supplie ! implore-t-elle dans une longue expiration.

Joy reçoit un premier arc électrique sous le sein gauche. Ce qu’elle veut. Ça y est, alors, on y est…

— De qui parlez-vous ? feint-elle avec un reste d’espoir que ce ne soit pas ce qu’elle pense.

— Promettez-moi de la sauver. Je veux être sûre que vous ne fassiez rien qui puisse la mettre en danger.

Cette fois, Joy ne simule pas sa surprise et son incompréhension.

— Attendez, je ne vous suis pas. Vous me dites d’abord de faire ce qu’elle veut et ensuite de la sauver. De qui me parlez-vous ?

— Une dingue, une criminelle, j’en sais rien ! Je n’ai aucune idée de qui elle est, mais vous vous devez savoir. J’ai fait appel à cette personne, hier soir, pour garder ma fille le temps d’une réunion. Juste quelques heures… Quelle conne, c’est pas possible ! Comment j’ai pu faire ça ? À quel moment une mère confie son bébé à une inconnue ? Tout ça pour un boulot de merde, en plus !

— Calmez-vous. Dites-moi ce qui s’est passé avec cette femme.

— Elle a pris ma fille en otage… mon bébé, vous comprenez ? Elle menace de lui faire du mal si je n’obéis pas à ses ordres.

— Que vous demande-t-elle de faire ?

— Je devais venir vous voir.

— C’est tout ?

— Elle m’a dit que vous sauriez. Elle s’appelle Lydia.

— Lydia ?

— Elle m’a dit que vous la connaissiez et que vous sauriez ! s’énerve Isabelle, inquiète de remarquer l’incompréhension sur le visage de Joy. Elle a enlevé mon bébé ! Et elle m’a dit que vous comprendriez forcément de quoi il s’agissait. Alors, dites-moi que vous savez ! Cette femme est complètement folle, elle m’a avoué avoir tué un homme cette semaine sans aucune émotion. Et là, elle détient mon enfant ! Alors, faites quelque chose !

— Que vous a-t-elle dit d’autre ? demande Joy, gorge serrée.

— Je dois vous donner ça.

Isabelle tend le sac en essayant de se calmer. Avant de le saisir, Joy contourne son bureau pour sortir une paire de gants de son tiroir et s’assoit sur son siège.

— Inutile, il n’y aura que mes empreintes. Au départ, elle m’avait demandé de passer chez moi, chercher un sac qu’elle aurait préparé, mais elle m’a rappelée peu de temps après pour m’interdire de venir et me dire d’aller acheter un miroir et un téléphone prépayé, ce matin, et de vous les remettre en mains propres.

— Elle était donc chez vous, hier soir, avec votre fille, c’est ça ? Est-ce que vous savez où elle se trouve, désormais ?

Isabelle hausse les épaules et se laisse à nouveau gagner par l’émotion.

— Je devais lui envoyer le numéro du prépayé par SMS une fois que je l’aurais acheté. Depuis, elle a éteint le téléphone sur lequel on échangeait.

— Donnez-moi votre adresse.

— Non ! s’oppose fermement Isabelle. Elle a dit que si quelqu’un se rendait chez moi, elle tuerait Ninon.

Joy se garde de dire qu’elle est convaincue que Lydia, s’il s’agit bien de Co, serait incapable de faire du mal à un enfant.

— Avez-vous le numéro de portable depuis lequel elle vous appelait jusqu’ici ?

— Oui, bien sûr, répond Isabelle en prenant le téléphone dans sa poche pour afficher le dernier appel et présenter l’appareil à Joy.

— Merci, dit cette dernière en notant. Vous a-t-elle dit ce qu’elle attendait de moi ?

— Non, mais vous, vous devez savoir.
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Alors que Joy ne sait pas quoi dire à Isabelle qui attend visiblement des réponses, le prépayé venant du sac se met à sonner. Les deux femmes se regardent. Isabelle s’est figée, yeux grands ouverts et cœur impatient. Joy dissimule au mieux son appréhension et décroche.

— J’écoute, dit-elle froidement.

— Frat ?

Joy se lève et se retourne instinctivement pour se diriger vers le fond de son bureau. Frat est le surnom qu’elle utilisait sur l’île.

— Co ?

— Perspicace. Elle est avec toi ?

— Oui.

— Sympa, non ? Ce serait dommage qu’il lui arrive un malheur.

— Qu’est-ce que tu fais ? Ce n’est pas toi, ça.

Co rigole exagérément à l’autre bout de la ligne.

— Parce que toi aussi, tu sais qui je suis ? C’est dingue. Est-ce que tu sais au moins qui tu es, toi ?

— On joue à quoi, là ? Dis-moi ce que tu veux.

— Tu le sais très bien.

— Je ne peux rien faire, je ne suis au courant de rien.

— Il va falloir que tu fasses des efforts pourtant. Regarde-la, elle est belle et innocente…

Joy dévie le regard vers Isabelle qui n’en peut plus d’attendre sur sa chaise, doigts enfoncés dans ses cuisses et visage en décomposition.

— … sa petite fille aussi est adorable. Tu la verrais, elle est en train de me faire des risettes.

— Arrête ! Réfléchis un peu. C’est entre toi et moi, entre eux et nous, mais pas comme ça.

— Tu as joué un rôle sur l’île. Tu m’as bien eue. Une trahison de plus, tu me diras, ça ne devrait plus me surprendre.

— Je n’ai jamais joué avec toi.

— Ah oui ? Et dire que je me suis confiée à toi, quelle conne !

— J’étais sincère et ce qu’on a vécu ensemble était réel.

Isabelle se lève subitement de sa chaise et fond sur Joy sans qu’elle s’en aperçoive. Elle la bouscule en lui saisissant le bras pour lui imposer un demi-tour face à elle.

— C’est quoi ces conneries ? lance-t-elle. Vous êtes amie avec cette criminelle ?

Co entend la tension qui vient de naître.

— Frat, prouve-moi que tu m’as vraiment écoutée quand on était là-bas. Retrouve-moi, dans une heure, là où j’ai tellement voulu que ça s’arrête que j’ai fini en enfer.

Tiraillée entre ses souvenirs et la virulence d’Isabelle, Joy ne trouve pas les mots et la communication s’interrompt avant qu’elle ait pu demander des précisions à Co.

Isabelle affiche un regard teinté de terreur mais aussi de haine.

— C’est vous qui devez sauver ma petite fille ? Vous qui semblez essayer de vous excuser ou de vous justifier auprès de cette femme ? Vous lui avez dit que c’était entre elle et vous. Comment je peux vous faire confiance ?

— Vous le devez. Je vais vous ramener votre fille, je vous le promets. Mais vous devez aussi me promettre une chose.

Isabelle secoue lentement la tête, complètement perdue.

— Vous ne devez parler à personne de ce qui se passe. Pas même à mes collègues s’ils vous questionnent.

— Pourquoi ?

— Lydia ne supportera pas une trahison. Si elle sent que quelqu’un d’autre que moi est au courant, ses réactions seront imprévisibles. Alors, tant que votre fille est entre ses mains, nous devons être très vigilantes toutes les deux.

— Je ne peux pas vous faire confiance. Pas après vous avoir entendu parler de la sorte avec elle, comme une amie.

— Alors, on va mettre les choses au clair, répond assez sèchement Joy en retournant s’asseoir et en invitant Isabelle à faire de même.

Il est hors de question qu’elle laisse cette femme penser qu’un lien particulier existe entre elle et Co.

— Il n’y a aucune amitié entre Lydia et moi.

— Je ne l’ai pas inventé, je vous ai entendue.

— Il ne s’agit pas d’amitié mais de stratégie. Si je braque cette femme, elle ne me laissera pas de deuxième chance. Or, je suis le seul lien entre elle et vous, donc entre votre fille et vous.

— Comment vous la connaissez et qu’est-ce qu’elle attend de vous ?

— Peu importe.

— J’ai le droit de savoir ! C’est ma fille qu’elle détient !

— Justement. La seule chose qui vous concerne est votre fille, et je vais vous la ramener.
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Là où j’ai tellement voulu que ça s’arrête que j’ai fini en enfer.

Joy a jeté cette phrase dans sa boîte à souvenirs, comme un appât à la mer, pour tenter d’attirer dans son esprit le nom du lieu où retrouver Co. Elle a d’abord pensé à sa maison d’enfance dans laquelle sa mère lui faisait subir des abominations, puis à la boîte de nuit où Co a commis son premier crime avec Trip, à la prison qu’elle a accepté de quitter pour être envoyée sur l’île… Mais aucun de ces lieux n’a tenu bon quand elle a essayé de ferrer. Puis, un moment marquant de la vie de Co a sauté hors de l’eau sans prévenir. Joy a immédiatement senti qu’elle tenait la bonne information.

Le pont.

Celui que Co traversait tous les soirs pour se rendre à son squat. Celui duquel elle s’est jetée le jour où elle a voulu en finir. Celui au pied duquel Trip l’a découverte et sauvée pour l’entraîner dans l’enfer de la drogue, du sexe et du crime. Sans réfléchir davantage, Joy indique l’adresse dans le GPS de son portable et monte dans sa voiture personnelle pour quitter la brigade, un peu trop précipitamment aux yeux de Barrère qui observe la scène depuis son bureau. Il l’a déjà sentie fuyante quand il l’a questionné sur la femme qui est venue la voir. Il est désormais convaincu qu’elle lui a menti et qu’elle va faire une connerie.

— Où est Joy ? demande Hoche qui vient d’entrer une nouvelle fois sans frapper.

— Elle avait un rendez-vous perso, elle vient de partir. Elle ne sera pas longue, je pense.

— Un rendez-vous perso ?

— Ouais, tu sais le genre de truc qui arrive à tout le monde.

— Tu l’as laissée partir alors qu’elle est en service ?

— Je me passerai de tes conseils de gestion d’équipe.

— Tu sais qu’elle risque gros.

— Tu t’inquiètes pour elle ? Tu sais donc faire ?

Hoche avance vers Barrère et s’arrête très près de lui. Yeux dans les yeux, il reprend la parole d’une voix sourde :

— Tu n’étais pas sur l’île. Le pire que tu puisses imaginer sera toujours en dessous de la réalité. Alors, oui, je crois que tu devrais être inquiet pour Joy et je te confirme que tu n’aurais jamais dû la laisser partir seule.

*

Concentrée sur sa destination, Joy rejette trois fois de suite les appels de Barrère. Alors que la radio s’interrompt de nouveau pour laisser place à la sonnerie de son téléphone, elle tend le doigt de façon réflexe en grognant sa lassitude, mais se ravise à la dernière seconde quand elle voit qu’il s’agit de son père. Il n’a pas choisi le meilleur moment, pourtant, elle n’a pas envie d’ignorer l’appel.

— Salut, Papa.

— Coucou. Comment tu vas ?

— Je n’ai pas trop le temps de te parler, je suis sur une affaire urgente. Ça va, toi ?

— Oui. Je voulais juste te demander quelque chose, mais je te rappellerai plus tard, ce n’est pas grave.

— Non, vas-y, dis-moi.

— En fait…

Joy sent l’hésitation dans la voix de son père et elle pose son regard sur l’ordinateur de bord comme si elle allait y lire des réponses.

— Voilà, reprend-il. Ta mère et moi, nous aimerions beaucoup que Raphaël vienne passer un peu de temps à la maison.

— Comment ça ? répond automatiquement Joy, comme si c’était une chose inconcevable.

— Tu ne nous l’as jamais laissé en garde, pourtant, nous en serions très heureux.

— Papa, tu sais bien que…

Elle s’arrête, ne sachant pas elle-même ce qu’elle peut avancer comme argument. Un silence s’installe.

— Je peux te poser une question ? finit-elle par dire.

— Je t’écoute.

— Si tu avais su, comment aurais-tu réagi ?

— Je ne comprends pas. De quoi parles-tu ?

Joy a trop longtemps esquivé le sujet de son demi-frère. Cet homme qui a fait de sa vie une torture et qu’elle a dû éliminer pour sauver ses parents. Celui qui la traque dans ses pires cauchemars pour finir de la rendre folle.

— Si l’existence de ton fils t’avait été dévoilée plus tôt, reprend-elle.

— Joy, souffle-t-il.

— J’ai besoin de savoir.

— On ne peut pas refaire le passé, tu le sais très bien.

— Ce n’est pas ce que je te demande. L’aurais-tu rejeté pour protéger notre famille ou l’aurais-tu…

— Je n’aurais jamais pu ignorer son existence si j’avais su.

— S’il était encore en vie, tu pourrais lui pardonner ce qu’il a fait ?

— Je ne sais pas. C’est une question que je me pose souvent.

— Et moi ? Jusqu’où tu serais prêt à aller pour moi ?

— Tes questions me font un peu peur. Où veux-tu en venir ?

— Imaginons que je fasse une grosse connerie et que tu l’apprennes.

— Qu’as-tu fait ?

— Rien. Mais si j’enfreignais la loi, tu serais capable de me dénoncer ?

— Écoute-moi bien, Joy Morel. Je ferais n’importe quoi pour toi, même si pour te protéger, je devais à mon tour transgresser la loi. Ancre aussi dans ton esprit que tu n’es pas ton frère, et que tu ne le seras jamais.

Joy sent sa gorge se serrer.

Votre destination se trouvera sur votre droite.

— Je vais devoir te laisser, Papa.

— D’accord. Joy ! Promets-moi de toujours croire en toi.

— Merci, Papa. On se rappelle pour Raphaël.

 

Je ferai n’importe quoi pour toi, même si pour te protéger, je devais à mon tour transgresser la loi.

Cette phrase se répète dans la tête de Joy alors qu’elle emprunte le pont en observant attentivement les alentours. Co lui a dit dans une heure. Il reste quinze minutes. Elle ouvre le sac qu’Isabelle lui a donné et regarde le prépayé. Rien. Elle sort alors le miroir et dépose le sac à ses pieds. Appuyée contre le parapet, elle détaille l’objet, le retourne, inspecte chaque centimètre à la recherche d’un indice caché. Pourquoi lui avoir donné ça ? Elle se fige soudain, yeux dans les yeux de son reflet. Impossible de tenir le duel, elle détourne le regard.

Tu n’es pas ton frère.

Joy se demande alors pourquoi elle a si peur de se voir en face. Elle repense à cette terreur de petite fille quand ses copines lui ont raconté que si on se fixait assez longtemps dans une glace, le reflet de nos yeux devenait subitement noir et diabolique et que le démon qui se cache en nous sortait d’un coup. Elle a essayé le soir même dans sa chambre et elle a cru voir ses yeux se ternir et ses lèvres sourire. Elle a retenu un cri et s’est réfugiée sous sa couette. Elle n’a jamais renouvelé l’expérience.

Bizarrement, son esprit la projette dans la forêt, sur l’île. Trip, le gourou de la secte sanguinaire, est là, face à elle, dans une rage incontrôlable. Elle sait qu’elle ne doit pas résister si elle veut survivre, mais comment se laisser souiller sans… Joy comprend alors pourquoi le parallèle vient de se faire dans ses pensées. Parce que ce jour-là, comme le soir de la confrontation avec le miroir, le démon en elle était sur le point de jaillir.

— Tu n’oses pas te regarder ?

Joy sursaute malgré elle. Co vient d’arriver. Son visage est en partie dissimulé sous la capuche de son sweat et elle tient, contre elle, un porte-bébé bien arrimé. Elle rejoint un banc et s’assoit.

— Tu devrais essayer, pourtant, continue-t-elle Moi, depuis que j’ai osé, j’ai compris plein de choses.

Avant de se diriger vers le banc, Joy observe tout autour d’elle.

— Je suis seule. J’espère que toi aussi, la défie Co en plaquant une main sur son petit sac ventral.
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Alors que Joy avance vers elle, Co doit faire face à une absence subite, comme aspirée contre son gré par une faille temporelle. Son champ de vision se réduit avant de devenir un écran noir et de la propulser violemment dans la chambre de Ninon. Son corps tente de la raccrocher au moment présent, sa main tâte le petit corps chaud lové contre elle. Elle n’a donc pas commis l’irréparable. Ce cauchemar dans lequel elle est en train de plonger lui paraît pourtant bien réel. La voix de Trip dans son dos, la sensation d’être enfermée dans son propre piège, ses mains qui s’ouvrent pour laisser le corps miniature basculer vers la fin… mais surtout, son vide émotionnel. Bip continu, ligne plate, mort intérieure. Heure du décès ? Co l’ignore. À quel moment son cœur a-t-il pris la décision de s’enfermer à triple tour dans une boîte hermétique ? Est-ce lié à un événement particulier ou à l’érosion due aux répétitions traumatiques de son enfance ? D’abord l’homme qu’elle a poussé et qui s’est fracassé le crâne sur l’escalier, maintenant la petite Ninon balancée par la fenêtre. Peu importe. La boîte est parfaitement étanche.

— Co ! Je pensais ne jamais te revoir !

Cette phrase expirée par Joy ramène brutalement Lydia au moment présent. Elle a alors le mouvement réflexe de se relever, estimant que la flic est bien trop près d’elle.

— Tu vas bientôt me dire que tu en es heureuse ? lâche-t-elle avec sarcasme.

— Oui.

— Va te faire foutre, Frat ! Ou devrais-je dire, adjudant Joy Morel.

— Écoute…

— Non ! Ça, c’était avant ! J’aurais d’ailleurs dû suivre mon instinct sur cette île et ne jamais croire en tes paroles. Tu es comme tous les autres. Ça va, ton retour parmi les tiens s’est bien passé ? Tu n’as pas eu trop de mal à nous oublier, j’espère ?

— Tu ne sais rien de ce que je ressens depuis mon départ.

— Et j’en ai rien à battre ! Tu le sais, toi, ce que je vis ? Après Meuli, la seule qui me comprenait, on m’a arraché mon enfant sans même que je puisse le voir. Mais, j’imagine que tu sais tout ça.

Meuli… une détenue de l’île pour qui Joy a fini par éprouver un profond sentiment d’attachement. Elle baisse les yeux, rattrapée par diverses émotions. Colère envers le système, culpabilité envers elle-même et honte face à Co.

— Je me suis battue pour toi.

— Pas suffisamment, visiblement. Mais, je suis contente d’apprendre que tu es prête pour ce combat, puisque tout repose désormais sur toi.

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

— Tu le sais très bien, arrête de tourner autour du pot.

— Je ne sais pas où est ton enfant.

— Démerde-toi comme tu veux.

— Je n’ai aucun pouvoir sur ça. Le gouvernement a tout verrouillé.

— Moi aussi, répond Co en penchant la tête sur le côté pour observer le visage endormi de la petite Ninon.

Elle lève alors une main pour caresser les cheveux si doux des premiers mois.

— Tu ne peux pas prendre une mère et sa fille en otage pour régler tes problèmes, Co.

— C’est toi qui vas me dire ce que j’ai à faire, peut-être ?

— Tu te comportes comme la criminelle qu’ils pensent que tu es en agissant ainsi.

— Et toi… Comment va ton frère ?

Joy est soufflée par cette question. Petite pique sur le tracé émotionnel plat de Co, satisfaite de troubler Joy à ce point.

— Tu vois, il n’y a pas que les flics qui savent mener des enquêtes.

— Qu’attends-tu de moi ?

— Tu retrouves mon bébé, tu me le ramènes et en échange, je te rends cette petite boule de tendresse. Ce n’est pas hyper compliqué. Chaque mère doit retrouver son enfant.

Joy expire longuement. Elle sait que c’est mission impossible.

— Tu retrouves le tien à quelle heure, d’ailleurs ?

Joy la fusille désormais du regard, avec, dans les pupilles, le feu menaçant d’une louve protégeant sa progéniture.

— Si j’étais toi, j’éviterais de le laisser sans surveillance, ajoute Co avec un sourire en coin.

— Arrête ! Ton chantage ne fonctionne pas sur moi.

— Ce n’est pourtant pas le message que ton corps me renvoie.

— Tu ne feras de mal à personne, je sais qui tu es et je sais que ce que tu as commis par le passé n’était pas…

— Ta gueule ! Au fait, le pauvre type qui s’est fait tuer avant-hier sur les marches d’une résidence miteuse, c’était moi. Vous pouvez clore l’affaire, il n’y aura jamais de coupable ni de procès, à moins de ressusciter une ancienne détenue sans identité. Tu vois, il y a au moins un avantage à ce projet à la con, c’est que maintenant, je peux buter qui je veux, je ne risque plus rien.

— Et ton juge intérieur, il en pense quoi ?

— Absolument rien, figure-toi. Je crois que vous l’avez anéanti en même temps que la Lydia d’avant. Hier soir, j’ai rêvé que je jetais cette petite chose par la fenêtre, ajoute-t-elle en regardant à nouveau Ninon, et rien ! Et ton juge intérieur, toi, on en parle ? Ça te fait quoi, d’avoir laissé crever Meuli ?

Joy a l’impression qu’un fer rouge vient de se coller à son cœur.

— Non, parce que, si tu veux tout savoir, insiste Co, elle était en sécurité avec moi, en haut du clocher. Elle aurait pu y rester. Mais, elle t’aimait trop, je crois. Alors, sans toi, cette femme serait toujours en vie.

Joy peine à refouler ses larmes et ne sait pas comment mettre un terme à ces attaques qui sont en train de réduire en miettes le travail de reconstruction qu’elle tente de faire depuis son retour.

— C’est bien ce que je disais tout à l’heure, finit-elle par prononcer. Tu ignores complètement ce que je vis et ce que je ressens.

— Ce que tu vis ? s’emporte Co en s’approchant si près de Joy que la petite se retrouve enfermée entre les corps des deux femmes. Tu es là, en France, en sécurité, avec un homme, un enfant, un travail. Tu luttes contre tes souvenirs ? Dis donc, ça doit te demander tellement de courage ! Tu as vécu des choses que tu crois abominables, mais ce n’était que la couche superficielle de ma vie de merde. Tu n’as même pas idées de ce que tu ressentirais si tu plongeais dans les profondeurs de mon existence. Alors, ce que tu vis, je le piétine, je le gerbe, tout ce que tu veux. Tu n’aurais jamais dû venir sur cette île ! Je pourrais être en train de couler des jours heureux avec mon enfant et son père.

— Heureux ? Parmi des brutes sanguinaires ?

— Au fait ! grogne Co sans relever. Si tu sais où est le père de mon enfant, dis-lui que…

— Il est mort, la coupe Joy avec un certain plaisir de revanche. Et ça, je n’y suis pour rien. Tu pourras en parler avec ton Trip, puisque apparemment, tu préfères sa confiance à la mienne.

— Tu es vraiment une…

— Co ! Arrête ! Ne te trompe pas d’ennemi, je suis de ton côté. Ils n’attendaient qu’une chose, que je leur dise quand tu me contacterais, parce qu’ils étaient persuadés que tu allais le faire. Si vraiment je n’en avais rien à foutre de toi, ils seraient là, à te cueillir pour te renvoyer là-bas. Mais, je suis seule.

— Pourquoi ? demande Co qui garde ses mâchoires contrac-tées de méfiance.

— Parce que je tiens à toi, même si cela te dépasse, et que je refuse qu’on te renvoie là-bas.

— Alors quoi ?

— Laisse-moi du temps. Je vais trouver une solution.

Co fronce les sourcils et ses pensées tournent à plein régime.

— Mais, en attendant, il faut que tu te fasses oublier et que tu me rendes la petite.

Cette fois, Co recule de trois pas en s’esclaffant.

— Tu as bien failli m’avoir ! Quelle conne !

— Retenir cette enfant ne te rendra pas le tien, bien au contraire.

— Tu te rends compte que je ne sais même pas si j’ai une fille ou un garçon ? répond Co, rattrapée par une émotion sincère. Tu ferais quoi, toi, à ma place ?

Joy a du mal à trouver une réponse appropriée.

— Et toi ? tente-t-elle. Tu t’es mise à la place d’Isabelle, la maman de cette petite fille ?

— Ne nous compare pas !

— Pourtant…

— Je la lui rendrai, sa fille, tu le sais très bien. Mais, avant, je veux savoir où est mon enfant.

— Je trouverai la réponse, tu dois me croire, mais pas sous la pression de cet enlèvement. Isabelle ne me fait pas confiance, elle m’a entendu parler avec toi. Alors, elle risque de prévenir d’autres personnes et si ça se sait, tous les flics vont se mettre à ton cul. Leur ordre sera simple : ramener l’enfant même si cela implique de te descendre.

— Avec ou sans l’enfant, les sbires de ce gouvernement ont déjà dû le recevoir de toute façon, je ne suis pas naïve.

— Je sais où tu peux aller pour sortir un temps des radars.

— À condition que je te donne la petite, c’est ça ?

— Oui.

— Écoute-moi bien, Joy. Tu ignores comment j’ai réussi à m’enfuir de l’île et avec qui.

— Avec qui, je le sais en partie.

Co sourit franchement.

— Parfait. Ce que tu dois savoir, c’est que Braco a désormais une dette envers moi. Alors, je vais te croire, pour cette fois, mais si tu ne respectes pas tes promesses, Isabelle, Ninon, ton fils, tes collègues… Tous ceux qui comptent pour toi auront toujours un putain de chasseur au cul ! Et tu ne pourras pas protéger tout le monde toute ta vie. Tu dis que tu me connais et que je suis incapable de faire du mal… Braco, lui, n’a plus rien à prouver dans ce domaine.

 

 







III - Braco

« Les hommes sont les seuls chasseurs 

qui tuent lorsqu’ils n’ont pas faim. »

STEVEN SPIELBERG
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La gorge… si on remonte à son origine latine, le gouffre…

Braco esquisse un sourire en secouant la tête et caresse le chien. Symbolique étrange ou morbide, selon les goûts, que de marcher dans les gorges du Verdon après avoir enfoncé une fourche dans la gorge d’un vieil ermite. À chaque gorge sa signification, mais en général, quand on plonge dedans, on n’en sort pas vivant. Voilà la simple pensée qui amuse Braco.

La promenade est matinale et la brume dense crée un paysage atypique. Seuls les sommets les plus hauts parviennent à maintenir la tête hors du velours blanc qui ondule au ralenti. Mais l’homme et son chien ne sont pas là pour admirer ou s’émerveiller. L’objectif : trouver le repas du midi. L’idéal : débusquer un mouflon. Braco est en possession du fusil de l’ermite et la bête renforce plus que jamais sa demande d’adoption. Il semble, pour le moment, plus concentré à se frotter aux jambes de Braco qu’à flairer des pistes.

— Lâche-moi un peu si tu ne veux pas que la première cartouche soit pour toi !

L’animal couine de joie et saute pour poser ses pattes sur le bras armé de Braco.

— Mais quel casse-couilles, c’est pas vrai ! Si tu ne me ramènes rien, sale clébard, c’est toi que je bouffe ce midi.

Le chien continue à s’émoustiller, rempli d’excitation à l’idée qu’on s’intéresse à lui.

— Je n’ai même pas eu l’idée de demander à ton vieux comment tu t’appelais avant de lui trouer le gosier. T’es moche et tu pues ! Arrête !

Un aboiement de plaisir.

— Et tellement con que tu aimes les insultes !

Le chien part soudain en courant, ramasse une branche dans sa gueule, secoue la tête dans tous les sens et revient pour présenter son trophée.

— Ramène-moi donc un lapin, con de chien ! Con de chien… c’est pas mal comme nom, ça. Qu’est-ce que tu en penses ?

Le chien lâche la branche et aboie un coup.

— Tu valides ?

Deux coups.

— OK. Alors, Con de chien, il va falloir que tu m’aides. Je n’y connais absolument rien dans les techniques de chasse animale. Ton maître était un habitué, donc toi aussi. Il avait un mot magique, peut-être ?

Braco souffle tout en cherchant une idée.

— Rapporte !

Con de chien reprend la branche dans sa gueule avant de la laisser retomber sur les pieds de Braco.

— Tue !

Cette fois la boule de poils saute sur place et gémit d’impatience.

— Trouve !

Même résultat.

— Merde ! Tu fais chier !

Con de chien saute sur Braco et parvient à lui lécher la joue avant qu’il recule la tête.

— Ah ! Dégage, putain ! Qu’est-ce que tu pues ! T’es crevé de l’intérieur, c’est pas possible. Allez, casse-toi !

Le chien ne se décolle pas de Braco. Ce dernier le repousse alors violemment.

— Dégage, je t’ai dit ! Je vais me démerder tout seul. Allez, va !

À ce moment-là, Con de chien change subitement d’attitude, fait demi-tour, truffe vissée au sol et semble suivre une piste.

— Va ! relance Braco pour essayer.

L’animal est désormais sourd aux ordres, fixé sur son objectif. Braco décide de le suivre. Après seulement dix minutes de marche rapide, Con de chien s’enfonce sans prévenir dans un bosquet et la rapidité d’action surprend Braco qui se prépare à tirer. Inutile, Con de chien en sort avec un lapin en U inversé dans la gueule et vient le déposer aux pieds de Braco avant de s’asseoir, langue pendante, yeux implorant la récompense.

— Bah voilà ! Bon chien, ça ! Tu pues toujours, mais t’es moins con, d’un coup.

La caresse qui suit rend la bête folle de joie.

— Bon, par contre, c’est bien parce qu’il faut bouffer un peu, mais ce genre de chasse me fait royalement chier. Il est grand temps de lever d’autres gibiers, Con de bon chien !
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Braco ne dort jamais la nuit.

Faire le noir à l’intérieur alors que l’obscurité efface déjà la réalité, c’est un concept complètement ridicule. C’est comme une double négation, ça provoque l’effet inverse. Et c’est justement quand tout se confond dans le monde environnant que l’excitation est à son comble. Qui verra l’autre en premier ? Qui sera assez habile et entraîné pour se diriger au flair ? Qui finira, le museau coincé dans un grillage en se débattant, à l’agonie, alors que le bourreau avancera à pas lents vers sa proie terrorisée ? Non, la nuit ne sera jamais synonyme de repos pour Braco mais plutôt reflet de sa toute-puissance.

La nuit dernière, il a traîné le corps du vieil ermite assez loin de la maison pour ne pas subir les effets désagréables de la putréfaction à venir. Il a creusé, encouragé par le chien qui ne semblait pas bien comprendre pourquoi le corps de son maître faisait soudain un roulé-boulé jusqu’au fond du trou. Puis, il a fait faire le chemin inverse aux pelletées de terre. Cet exercice physique a puisé dans ses réserves. Alors, maintenant qu’il s’est rassasié avec le petit lapin du matin, il sent que la fatigue frappe à la porte. Con de chien est déjà endormi par terre, le long du canapé. Braco n’a pas encore nettoyé le sang sur les coussins, il préfère aller dans la chambre et s’allonge sur le lit. Mais juste une minute, pas plus !

Soixante secondes qui laissent largement le temps à une étrange silhouette de pénétrer dans la pièce et d’avancer vers le lit. Braco perçoit inconsciemment le danger et finit par ouvrir les yeux. Il la reconnaît, elle l’a donc poursuivi jusqu’ici. Une main s’approche lentement du cou de Braco qui suffoque avant même d’être étranglé. Il doit réagir. Il réussit à se lever, à quitter la chambre et à sortir de la maison. Il fait déjà nuit. Il sait qu’il a plongé dans son cauchemar récurrent, mais il n’arrive pas à s’en extraire. Devant lui, une plaine sans fin. Impossible de se cacher. Le seul moyen d’échapper à l’ombre qui glisse derrière lui est de courir. Un rire sadique flotte dans les airs. Il doit courir plus vite, sans jamais ralentir. Mais ses jambes sont trop petites, son cœur, peu endurant, ses muscles, trop peu entraînés. Braco a l’impression de rapetisser à mesure qu’il fournit des efforts. Il sait pourtant qu’il n’a plus sept ans, mais son inconscient s’en fout complètement, et là, c’est lui et lui seul qui est aux commandes.

« Tu ne peux pas m’échapper. Je te rattraperai même sans courir. »

La voix qui le terrifie est là sans être là, nulle part et partout à la fois. Elle danse, elle entre et se retire de ses oreilles. Braco a envie de pleurer. La peur commence à brouiller tous ses sens. Non ! Un homme ne pleure pas !

Il a mal aux jambes, sa gorge se gonfle de sang et le goût métallique lui donne envie de vomir.

« Cours… »

Il refuse d’abandonner la partie. Un homme ne baisse pas les bras. Pourtant, la vitesse de ses foulées diminue malgré lui, ses muscles se tétanisent dans des crampes insoutenables lui arrachant des grimaces inédites. Le terrain de cette chasse sans espoir est infini. Vide et sans limites. Il sait qu’il est perdu, mais seule l’agonie de son corps mettra un point final à cette nuit sans perspective de jour. Il trébuche une première fois. Ses cuisses tremblent quand il essaie de se relever. Il y parvient malgré les supplications de tous ses membres à cesser la lutte. Quelques mètres supplémentaires avant une nouvelle chute. Tétanie générale, sifflements de l’air qui ne sait plus s’il doit entrer ou sortir, tout va trop vite, tête qui tourne, oreilles qui bourdonnent. Ça y est, son corps a décidé, il ne veut plus jouer.

Alors Braco tente de ramper. Le sol est froid et dur, son être entier, si douloureux. Les larmes deviennent la seule échappatoire encore permise. Il sait que la main va l’attraper, et que l’échéance se rapproche à grands pas. Pourquoi son corps ne veut-il plus ? Comment peut-on être aussi faible ? Son cou abandonne aussi la partie et sa joue repose désormais à terre. Victoire de l’ombre par K.-O. Non, par forfait.

— Non !

Braco vient de crier avant de laisser les sanglots l’emporter violemment dans les rapides de son échec. Il ose enfin regarder au-dessus de lui. La silhouette est là, une fente blanche en forme de lune souriante sur le visage. L’ombre noire s’étire, s’approche, la fente s’arrondit et s’agrandit comme un gouffre… une gorge… Une main s’enroule autour de la sienne, le prive du peu d’air qu’il lui restait à absorber, et la bouche de la silhouette est maintenant si grande qu’elle avale le corps entier de Braco.

Ce dernier se réveille brutalement et lâche un cri rauque, les larmes faisant luire ses joues. Con de chien est là, il est arrivé au moment où il a entendu les premiers gémissements de son nouveau maître. Quand Braco se redresse dans son lit, en sueur, le chien pose les pattes avant sur le drap en couinant son soutien.

— Dégage, putain de clébard à la con ! crache Braco en joignant le geste à la parole pour se lever.

Il s’empare alors du fusil posé dans un coin de la pièce, et vise. Con de chien est assis face au canon, oreilles basses. Il est hors de question pour Braco que quelqu’un soit témoin d’un seul signe de faiblesse de sa part, même pas un chien.
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Braco abaisse le fusil. Con de chien ne bouge plus.

Le portable resté sur la table de la cuisine s’affole pour la deuxième fois. Braco repose son arme contre le mur de la chambre et va chercher le téléphone posé près des restes de lapin.

— Quoi ? gronde-t-il en décrochant.

— Une info sur les deux.

— Balance.

— Frat. C’est une flic de Meaux. Elle s’appelle Joy Morel.

— OK. L’autre ?

— Je continue mes recherches, pas d’infos pour le moment.

— Si j’étais toi, je me bougerais le cul !

— Je fais au mieux.

— Ce n’est pas l’impression que ça donne. Si je n’ai pas un nom d’ici demain, dis-toi que l’île était un paradis comparé à ce que je te réserve ici.

Le contact de Braco raccroche sans prendre la peine de répondre.

— Bon à rien !

Le téléphone glisse sur la table avant d’atterrir contre un bout de pain rassis.

— On n’est jamais mieux servi que par soi-même, continue à bougonner Braco.

Il repense alors à la partie de chasse sur l’île. Celle où cette salope a fini par buter ses deux toutous. Des incompétents, eux aussi. L’esprit empêtré dans la bouillasse de souvenirs et de songes, Braco se laisse tomber dans le canapé maculé de sang séché. Il refuse de penser à cette silhouette horrifique, pourtant son cœur lui martèle la poitrine. Il doit se concentrer sur celle qu’il est venu chercher. Il sent soudain un contact chaud sur sa main. Un souffle moite suivi d’une lèche timide. Con de chien est sorti de sa tétanie et vient vérifier que son maître n’est plus en colère contre lui.

— Tu l’as échappé belle, Con de chien ! Quand je vais mal, tu me fous la paix, c’est un principe, tu vois ? Sinon, c’est toi qui prends. Maintenant, tu es au courant, et je ne donne jamais deux avertissements.

Le chien couine avant de lâcher un jappement et de s’asseoir face à Braco, comme pour lui signifier que le message est reçu. Braco se lève et saisit l’assiette de restes pour la jeter par terre.

— Tiens, prends des forces, on en aura besoin.

 

Il retourne sur le canapé pour continuer à réfléchir à son sujet favori : sa proie.

Tu étais à moi. Ton enfermement était si jouissif. Ta peur se diffusait à travers les murs, je pouvais sentir son odeur en plaquant mes narines entre la porte et les pierres. C’était âcre, acide, écœurant. Une extase qui activait tous mes sens. Si j’avais pu te goûter pour prolonger et amplifier l’effet… J’ai dû me retenir pour ne pas entrer. Je savais que tu sortirais vite et que le meilleur restait à venir. Reporter la satisfaction du plaisir a pour conséquence de démultiplier ce dernier. En attendant, je devais trouver de quoi booster cette peur si excitante. Quand on ouvrirait la porte de ta geôle, tu t’enfuirais, tu courrais, tu comprendrais que tu étais suivie, mais, ça ne suffirait pas. Ton niveau de peur serait assez stable. Il fallait une explosion, un choc si puissant que tu aurais envie de te faire dessus, de disparaître, de hurler ta terreur à t’arracher les cordes vocales. L’idée n’a pas été compliquée à trouver. Il fallait que je dresse un avertissement sur ton passage. Cette partie de chasse a été plutôt sympathique, mais sans trop de surprises. Carrément décevante en fait, en y repensant. Ce psychopathe de Nécro était incapable de ressentir de la peur. Alors, il y a eu la douleur, oui. Il n’a pas pu la nier très longtemps quand le pieu est entré par le bas et l’a traversé avant de ressortir à l’arrière de sa tête. Mais, il m’a manqué cette peur qui fait enfler mes veines et me donne le tournis. Peu importe, j’ai ressenti cette transe d’immortalité quand je t’ai observé arriver près de lui et que tu as levé la tête pour regarder l’indicible. Si tu t’étais vue à ce moment-là. Tu étais magnifique. Les traits tordus par l’incompréhension, l’horreur… ce laps de temps où le ciboulot ne comprend pas ou refuse de voir la réalité en face. Ce court instant suspendu où un esprit peut basculer et ne jamais revenir en arrière. Que c’est bon !

 

Braco se lève et avance vers la fenêtre. Babines tremblantes, il serre ses mâchoires faisant vibrer les muscles sous ses joues. Ses pensées viennent de bifurquer. Son cauchemar ressurgit et avec lui, les bribes de son enfance. Il n’a pas accès à l’identité de cette silhouette terrifiante, mais s’il a le malheur d’ouvrir la porte à ce passé pour la découvrir, il sait qu’il risque la mort psychique. Ses poings se ferment, un grondement monte lentement depuis son ventre, il tourne la tête vers le chien qui finit de lécher l’assiette. Ce dernier s’arrête, comme traversé par une onde prévenant d’un danger imminent. Il regarde son maître et deux secondes lui suffisent, cette fois, pour comprendre qu’il faut fuir. Il s’engouffre dans l’entrebâillement de la porte et fuse à l’extérieur de la maison. Braco saisit alors le bout de la table en bois et la soulève en lâchant un râle de haine. Il la renverse. Tout vole au sol et se brise dans un fracas assourdissant. Il continue avec les chaises qui traversent la pièce dans une lévitation accélérée avant de se fracasser contre les murs. Con de chien entend les chocs et s’éloigne davantage de la maison. Il s’arrête sur le tas de terre fraîchement retourné de la nuit précédente. Il se couche, enfouit sa truffe avant d’éternuer trois petites fois, plaque le dessous de sa gueule sur le sol et laisse filer une plainte en fermant les yeux. Si seulement son vrai maître pouvait l’entendre…

 

Dans la maison, Braco ne trouve plus rien à casser, à part ses poings contre les murs. La douleur finit par ralentir son déchaînement de violence. Repoussant avec virulence la réalité et le visage de son passé, il se concentre sur les traits de sa proie. Il se souvient, ferme les yeux pour la dessiner au mieux dans son esprit. Il finit par se convaincre de la véracité de ce portrait-robot imaginé.

— Sale petite conne ! grince-t-il en retenant son poing de s’écraser contre un petit miroir accroché au mur. Quand je t’aurai retrouvée, tu auras le temps de savourer ton agonie. Je ne te laisserai pas en perdre une seule miette, tu peux me faire confiance…
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Face à lui, le miroir.

Face à lui, un visage qu’il a du mal à reconnaître.

Au départ, il esquive la confrontation, avec l’excuse de faire un état des lieux de ce qu’il vient de détruire dans la pièce. Mais, un homme ne connaît pas la lâcheté. Alors, ses yeux reviennent à leur point de départ. Face-à-face troublant. La prison, l’île… des années qu’il n’a pas affronté son image. Celle de celui qu’il était, enfant, tente de se substituer, mais c’est encore plus perturbant que de constater le temps qui a passé, qui a creusé, buriné, froissé. Braco se demande un instant qui il est devenu. Puis, rapidement, un sourire s’affiche, sans pourtant égayer son visage.

— Personne, dit-il.

Cette idée le réconforte, coupant le fil incassable de son cauchemar, chassant les émotions associées à la silhouette de malheur, et renforçant son sentiment de toute-puissance. La société l’a effacé, il n’a plus ni nom, ni passé, ni existence. Table rase imposée, c’est parfait, il n’y a plus qu’à incarner l’électron libre qui se fout du noyau. Le sentiment d’impunité n’est pas nouveau chez Braco, mais il vient de prendre une ampleur inconnue.

Tuer sans exister.

Quand les premiers corps seront retrouvés, la première question qui envahira les ondes sera Qui a pu faire ça ? Personne… Une ombre qui flotte autour de vous mais que vous ne pourrez jamais saisir. Le danger plane, il peut s’abattre n’importe où, n’importe quand, et rien ne pourra jamais l’arrêter. Celui qui fait ça, qui chasse, qui torture, qui tue… celui-ci n’existe pas. Il n’est qu’un fantôme, une silhouette…

Une silhouette. Braco serre à nouveau les dents et les poings.

— Non ! postillonne-t-il jusque sur le miroir. C’est moi désormais qui ai ce pouvoir. Tu n’es plus rien ! Tu n’es plus rien parce que tu es morte ! Pourquoi tu ne disparais pas définitivement, putain ?

Braco perd son regard dans le miroir et il repère un mouvement fugace derrière lui. La peur le pousse à se retourner. La pièce est vide. Il doit se ressaisir et éviter de dormir, dorénavant. Son inconscient ne l’aura pas. Fini de se laisser berner par les cauchemars de son passé.

— Si je devais inventer qui je suis… dit-il soudain avec la légèreté d’un fou qui passe des larmes au rire. Réfléchissons… Je vis dans la nature, avec la nature. Je fais partie du grand Tout. Oui, c’est ça. Le grand Tout me donne beaucoup, sans lui, je ne survis pas. Mais, le grand Tout peut se rebeller quand on puise sans donner. Il peut nous dévorer, nous absorber. Tu n’auras plus jamais de raisons de m’anéantir, grand Tout. Je suis désormais ton plus fidèle serviteur. Les sacrifices vont pleuvoir, le sang va alimenter tes veines, te rendre puissant et fort. Nous sommes liés. Je maîtrise la matière, je maîtrise les hommes, je suis le Tout-Puissant.

Con de chien est revenu, il hésite, la tête dedans, le corps dehors. Il regarde l’humain déblatérer devant le miroir. Il se rai- dit quand Braco se retourne et explose de rire en le regardant.

— Tu te demandes ? Non, je ne suis pas cinglé. Je fais semblant, ça me détend. Et demain, je pourrai être quelqu’un d’autre, c’est assez jubilatoire. Tu ne sais même pas quelle chance tu as, Con de chien. Ta vie se résume à tuer sur ordre et à être récompensé pour ça !

Braco sourit une nouvelle fois.

— On va bien s’entendre, finalement. Nos vies se ressemblent, à la différence près que je ne reçois pas d’ordres.
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Le soleil est passé derrière les montagnes avant de glisser lentement le long des gorges et de s’éteindre au fond. Gabi et Kyle ont encore un bon bout de chemin à faire à pied s’ils en croient les indications.

— Pourquoi on fait ça, en réalité ? demande Kyle.

— De quoi tu parles ?

— On se fout de lui, non ? On est revenus en France, on peut faire ce qu’on veut, dealer, violer, buter, se taper des putes… tout ça sans aucun risque. Et, nous, on se fait chier à obéir à ce type !

— Sans lui, on serait encore sur l’île.

— Depuis quand tu es reconnaissant, toi ?

— Ta gueule ! dit Gabi en empoignant l’autre par le col. Tu fais ce que tu veux, OK ? Barre-toi si ça te chante ! Moi j’ai vu ce mec à l’œuvre, et il est hors de question que je prenne la place d’une de ses proies.

Kyle doit pencher la tête en arrière pour libérer sa trachée. Il se met à ricaner.

— Tu as peur ?

— Ouais. Et tu devrais, toi aussi, si tu ne veux pas finir en brochette. Et quand il n’empale pas, il écartèle. Tu choisis.

— C’est bon ! Lâche-moi. C’est quoi, le plan ? On lui file les infos, et quoi ?

— On verra. Pour l’instant, marche et ferme-la.

— Pourquoi on ne lui a pas directement ramené la gonzesse ? On aurait gagné du temps.

Gabi trace sa route en renonçant à répondre.

— Oh ! C’est vrai, non ? insiste Kyle en trottinant pour le rattraper.

Nouveau silence.

— Putain, tu fais chier ! Bon, je ne sais pas toi, mais moi, j’ai besoin d’un bon coup de fouet, là ! J’ai tout ce qu’il faut, t’en veux ?

Cette fois, Gabi s’arrête net et fixe le chieur dans les yeux.

— Qu’est-ce que tu racontes ?

— Ouais, vas-y, pendant que tu cherchais la petite pute là, j’ai repris contact avec…

— Avec qui, putain ? s’emporte Gabi en poussant Kyle avec violence.

— Oh ! C’est bon, on s’en fout ! T’en veux un peu ou quoi ? ajoute-t-il en sortant un sachet de poudre blanche de sa poche.

Gabi scrute l’objet avec un sourire et l’arrache de la main de l’autre.

— Tu as raison, ça ne peut pas faire de mal, dit-il en l’ouvrant.

Kyle est content et excité de sniffer sa dose après son acolyte. Gabi prend alors un plaisir non dissimulé à libérer la poudre qui se laisse volontiers emporter par le vent.

— Putain ! Qu’est-ce que tu fous ! enrage Kyle en essayant de sauver les dernières particules de défonce.

Mais Gabi est rapide, il esquive l’attaque et vide la totalité du sachet avant de frotter la poudre sur le sol avec sa semelle de chaussure. Kyle se jette à quatre pattes mais n’a pas le temps de toucher la farine. Le pied de son collègue lui percute les côtes et le fait chuter. Il se relève et veut lui asséner un direct mais là encore, Gabi est vif. Ses phalanges atteignent le nez en premier. Ça craque, ça saigne, ça étourdit. Gabi retient Kyle avant vacillement total et approche son visage du sien.

— Tu as appelé qui ? demande-t-il en scandant chaque mot.

— Ils diront rien, bafouille Kyle.

— Combien ?

— Trois.

Gabi soupire et se maîtrise pour ne pas achever son acolyte.

— Qui ? crache-t-il.

Quand les trois noms sont dévoilés, ce sont l’arcade droite et la lèvre inférieure qui exposent leur nectar sombre.

— Arrête, putain ! implore Kyle en levant les bras pour se protéger.

*

Con de chien se lève d’un bond, grogne quelques secondes et fond sur la porte pour aboyer.

— Oh ! Ta gueule !

Mais le chien n’est pas d’humeur à obéir. Braco ramasse un sabot et le balance sur le cabot. Ce dernier amplifie ses grondements et se retourne, menaçant.

— Tu veux jouer avec moi ?

Con de chien hésite entre la porte et Braco, et sa babine commence à se soulever. Il pose un regard agressif sur son faux maître. Ce dernier se met debout d’un seul coup et fonce sur le clébard. Quand on frappe trois coups francs contre la porte en bois, il s’immobilise et Con de chien redouble de jappements.

— Merde, lâche Braco dans un soupir avant de reculer lentement pour s’éloigner des fenêtres.

Con de chien se met à renifler frénétiquement à travers la porte entre deux aboiements.

— C’est nous ! entend Braco. Ouvre !

Soulagement. Braco se penche, prend le deuxième sabot et le lance plus fort que la première fois. Con de chien couine.

— Dégage, maintenant !

Le chien se soumet et rampe se cacher derrière le canapé. Braco ouvre.

— Qu’est-ce que vous foutez là ?

Gabi entre en premier et Braco voit Kyle derrière lui.

— Putain, qu’est-ce qui s’est passé ? Qui t’a fait ça ?

— C’est moi.

— OK, ça va, alors.

— Quoi ? s’indigne le blessé.

— Tu devais le mériter. Alors, qu’est-ce que vous faites là ?

— On sait, ça y est.

Braco sent son cœur s’emballer. Le chef sort son portable et affiche une photo.

— C’est bien elle ?

Braco sourit franchement et une lueur malsaine traverse son regard.

— Elle s’appelle Chloé.

— Son prénom, je m’en tape ! Mais attends… quand je t’ai eu tout à l’heure, tu m’as dit que tu ne savais rien, et là, tu sais tout et tu as eu le temps de faire le voyage, tu te fous de ma gueule ?

— Je savais déjà, mais je voulais te le dire en personne, je trouvais ça mieux.

— Arrête de réfléchir, ça t’évitera d’être con. Tu vas retourner vite fait là-bas, tu n’as rien à foutre ici ! Bon, tu sais quoi d’autre ?

— Elle est psychocriminologue et elle bosse au département des sciences du comportement de la gendarmerie.

— En français ?

— Elle étudie le profil psychologique des criminels pour aider les enquêteurs.

— OK. Il est où ce département des trucs machins, là ?

— À Cergy.

— Il faut trouver un moyen de la faire venir. C’est ici que je veux la chasser.

— Je t’avais bien dit qu’il aurait fallu la ramener, balance Kyle avec fierté.

— J’aurais dû te laisser sur l’île, toi, rétorque Braco. Tu ne comprends rien.

— Le profilage est utilisé quand il y a crime violent ou dès que ça sent le tueur en série, intervient Gabi. Je me suis renseigné, et les analystes sont envoyés dans les unités de recherche de la gendarmerie dans ces cas-là. Moi, je dis ça…

Braco le regarde et hoche la tête en signe de félicitations.

— Toi, j’ai bien fait de te prendre. Ça tombe bien, je commençais à m’ennuyer en plus. Toi, lance-t-il à l’attention de Kyle, tu vas rester avec moi, je vais t’apprendre la vraie vie. Gabi, tu retournes là-bas, et tu commences à instiller la peur dans son sang, pour le gorger de tout ce que j’aime.

Gabi opine avec un sourire de connivence.
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— Tu es sûr de toi ?

Le jeune homme à qui est adressée la question ne répond pas, yeux rivés sur le GPS de son téléphone.

— Je ne voudrais pas être pessimiste, ose la seule femme du groupe, mais je crois qu’on est déjà passés juste à côté d’ici, il y a une heure.

— Merde ! Liam, tu nous dis où on est, là ?

— C’est bon, Fred, lâche-le ! intervient le quatrième membre du groupe de randonneurs. Cherche, toi, si tu es plus malin que lui.

— Hey ! Quand on a décidé de faire cette balade, Liam nous a dit qu’il connaissait les gorges comme sa poche. Alors, il assume, maintenant.

— Vous croyez vraiment que c’est en vous engueulant qu’on va retrouver notre chemin ? dit Ambre en s’approchant de Liam pour regarder le GPS avec lui.

— C’est fou, lâche doucement ce dernier. J’ai fait cette rando, plein de fois, et là, je suis complètement paumé.

— On va trouver, le rassure Ambre. La seule chose qui me fait un peu flipper, c’est le soleil qui dégringole hyper vite.

— Ouais… Il va bientôt faire nuit.

Fred et Manuel sont quelques mètres en arrière, et suivent le mouvement sans faire l’effort de se repérer. Fred se plaint d’avoir mal aux pieds et d’avoir une dalle phénoménale. Manuel le tacle et lui demande de la fermer. Ambre et Liam pensent avoir trouvé l’erreur qu’ils ont commise et qui les ramène chaque fois au même endroit. Soudain, les quatre amis se figent, surpris par un aboiement. Après un silence, reprise des jappements qui semblent se rapprocher. Les quatre randonneurs se dressent machinalement et tournent leur tête comme des girouettes synchronisées. Repérer le chien donnerait une chance de trouver le maître, donc l’opportunité de finir la promenade avant la nuit. Nouvelle alerte canine.

— Par là ! lance Fred qui se met en route.

Les autres lui emboîtent le pas, tout en ralentissant de temps en temps pour se concentrer sur la direction des aboiements. Après avoir parcouru une cinquantaine de mètres, ils s’arrêtent tous d’un coup, remarquant que les bruits ont littéralement changé de cap.

— On est cons ou quoi ? lâche Manuel. Il n’y a pas un pet de vent, comment on a pu se planter à ce point ?

— Ça court vite, un chien. Il nous a juste contournés.

— S’il va aussi vite, il n’est peut-être pas accompagné ? suppose Ambre.

À ce moment-là, des sifflements retentissent et trouvent écho sur la paroi d’une gorge.

— Si ! Apparemment, il a un maître, relève Manuel.

— OK, dit Liam. On siffle là, et le chien aboie là-bas. On fait quoi ?

— Eh ! Il y a quelqu’un ? hurle soudain Fred. On est perdus ! On a besoin d’aide !

Seuls les rebonds de son écho reviennent aux oreilles des jeunes.

— Eh ! insiste Fred, les mains autour de la bouche pour projeter sa voix plus loin.

Cette fois, c’est le chien qui lui répond et qui fait tourner les têtes à droite. Aussitôt, des sifflements leur proviennent de la gauche.

— Merde ! On dirait qu’ils ont du mal à se trouver tous les deux.

Avant même d’avoir le temps de prendre une décision, les amis voient débouler un chien de chasse, visiblement content de trouver de la compagnie.

— Oh ! Salut, toi, s’exclame Ambre, attirant à elle le toutou marron. Bah, alors, tu t’es perdu ?

— Qu’est-ce qu’il est moche, ce clébard ! lance Manuel avec dégoût. Il a le poil aussi rêche que dégueu ? demande-t-il à Ambre.

— Tous les chiens sont mignons, tu n’y connais rien, répond-elle.

Manuel hausse exagérément les sourcils et préfère ne pas se lancer dans le débat.

— Maintenant qu’on a le truc à poils, dit-il, on va pouvoir retrouver le maître. En espérant qu’il soit plus… enfin moins…

Ambre, accroupie avec le chien entre les bras, lui jette un regard noir.

— J’ai rien dit, se débine Manuel. Mais, il pue beaucoup, non ? conclut-il en ricanant.

Ambre plaque ses mains sur les oreilles du chien.

— Ne l’écoute pas, il est méchant.

Fred se dresse et regarde tout autour d’eux. La pénombre ne facilite pas la tâche.

— On a votre chien ! crie-t-il quand de nouveaux sifflements se font entendre. Ouh ! Ouh ! On est là !

— C’est dingue quand même, si nous, on l’entend, il devrait nous entendre !

— C’est peut-être un vieux sourd. Quand tu vois la gueule du chien, ça ne m’étonnerait pas.

— Arrêtez avec lui, vous lui faites de la peine.

Les gars ne peuvent se retenir de pouffer.

— Tu sais quoi ? murmure Ambre à l’oreille du chien, assez fort pour être entendue de ses amis. On se fout d’eux, des gros nazes. Toi et moi, on s’aime, c’est le principal.

Fred éclate de rire et donne un coup de poing dans l’épaule de Liam.

— Tu sais ce qu’il te reste à faire. Laisse-toi pousser les poils, arrête de te laver et lèche ! Mais avec du tartre marron sur les dents, Ambre préfère.

— T’es trop con ! lâchent en simultané Ambre et Liam avant de partir en fou rire.

On siffle encore.

— Bon… Vu qu’il n’a pas l’air de nous entendre, on va aller à sa rencontre, propose Fred.

Au moment de se mettre en route, le chien refuse de bouger.

— Viens ! l’incite Ambre en tapant contre sa cuisse.

Il s’assoit et jappe un coup.

— Allez ! On va retrouver ton maître, viens !

Il se couche en grognant son désaccord.

— En plus de puer, il est con, ce chien ! râle Manuel.

Ambre va le chercher et saisit son collier pour l’entraîner. Mais la bête tire à l’opposé et se met à se plaindre.

— Merde ! dit-elle. Il n’a peut-être pas envie d’être récupéré par son maître. Si ça se trouve, il se fait battre.

— Peut-être, mais nous, c’est justement son maître qu’on veut pour retrouver notre chemin. Alors, tu me laisses faire, grogne Manuel en prenant le collier à la place d’Ambre. Toi, tu rappliques !

Le chien se débat, couine et finit par émettre un grondement.

— Fais gaffe, manquerait plus qu’il te bouffe ! dit Fred.

— Bon ! décide Ambre, je reste là avec lui et vous allez chercher le siffleur sourd.

— Je reste avec toi, alors.

Manuel et Fred échangent un sourire.

— N’oublie pas, lance Fred à Liam, poils qui puent et dents sales.

— Ouais, allez, magnez-vous ! Qu’on rentre la boire, cette bière !

*

Assis sur un rocher, le chien couché à leurs pieds, Ambre et Liam n’ont rien dit depuis dix minutes. La nuit est maintenant là, le froid aussi. Ambre regarde pour la énième fois son portable.

— Pourquoi ils ne répondent ni l’un ni l’autre ? s’inquiète-t-elle. Ils devraient être revenus, non ? S’il leur était arrivé quelque chose ?

Liam soupire. Il ne sait pas quelle décision prendre.

— On ne siffle plus, dit-il. Ils ont peut-être retrouvé le type et ils ne devraient pas tarder.

— Mais, ils pourraient me répondre !

Un nouveau silence s’installe. Le chien s’est assoupi. Soudain, Ambre se retourne, surprise par un bruissement.

— Tu as entendu ?

— Ouais. C’est vous, les gars ? lance Liam en s’éclairant avec la torche de son téléphone.

Les deux jeunes se lèvent rapidement quand un homme apparaît sans s’annoncer et qu’il fonce sur le chien.

— Ah ! expulse-t-il dans un souffle de soulagement. C’est donc là que tu te caches depuis tout ce temps !

Le chien se redresse et va se coller contre la jambe d’Ambre.

— Il est à vous ? demande Liam.

— Oui. Il s’est échappé cet après-midi.

— Vous avez vu nos amis ?

L’homme fronce les sourcils.

— Vos amis ? Non, pourquoi ?

— C’est bien vous qui siffliez tout à l’heure.

— Oui, pour appeler mon chien.

— Nos amis sont partis vous chercher pour vous prévenir qu’on l’avait retrouvé.

— C’est très gentil à vous ! Mais, je n’ai vu personne. Allez, viens maintenant, on rentre à la maison.

Le chien recule pour se cacher derrière Ambre.

— Il n’a pas l’air d’avoir très envie, dit-elle. Vous êtes sûre qu’il est à vous ?

L’homme rit de bon cœur.

— Vous voulez une preuve ? Je vais lui dire un mot, un seul et il va partir directement chez nous.

— On attend de voir, répond Ambre en posant sa main sur le chien.

L’homme plonge ses yeux dans ceux de la bête apeurée, le fixe un instant, et lui lance :

— Va !

Le chien réagit aussitôt et part en trombe, sans prendre le temps de dire au revoir à ses nouveaux amis.

— Voilà ! Allez, bonne soirée messieurs dames, mais ne traînez pas trop dans le coin, on ne sait jamais ce que la nuit réserve. Et merci pour mon chien.

— Attendez ! l’arrête Liam. On a besoin de vous. On est perdus.

— Et en plus, on a perdu nos amis.

Le silence de la nuit est subitement fendu par un nouveau sifflement. Liam et Ambre se figent et regardent l’homme qui leur fait face. Ce dernier affiche un sourire qui glace le sang d’Ambre. Après un instant d’incompréhension, c’est un cri terrifiant qui sort d’une gorge avant de rebondir sur toutes les parois.

— Ah… vos amis peut-être…

— Quoi ? coasse Liam, prêt à s’étrangler avec sa salive.

Le sourire de l’homme s’élargit. Ambre attrape la main de Liam et l’entraîne dans sa fuite.

— Courez ! entendent-ils.
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Le lieutenant Josée Grima est immobile. Pourtant, des horreurs, elle en a vu durant toutes ses années en section de recherches. Face à elle, le corps d’une jeune femme, maintenu à la verticale par le pieu qui la traverse, de l’anus à la gorge.

— Elle était morte avant ? demande-t-elle au légiste.

— Trop tôt pour le dire.

— Des blessures ?

— Des écorchures sur la paume des mains et sur les genoux, là où le pantalon est déchiré.

— Elle serait tombée ?

— Probable.

Josée tourne autour du corps tout en restant à une certaine distance pour conserver un angle de vue assez large.

— Le pantalon n’a pas été baissé, remarque-t-elle.

— Non, coupé à l’endroit voulu et le slip, écarté pour faire entrer…

— Le pic à brochette.

Le légiste fait une moue coincée, entre indignation et humour noir. Il connaît Josée, plus rien ne l’étonne venant d’elle. Cette femme, petite et trapue, est plus proche de la retraite que de l’école, et elle a usé tous les filtres censés transformer certaines pensées en paroles acceptables. Pourtant, sa voix ressemble à celle d’une petite fille, décalage qui fait sourire toutes les personnes la rencontrant pour la première fois.

— Si elle est encore habillée, on peut imaginer qu’il n’y a pas eu de violences sexuelles ?

— Je te dirai ça…

— Après l’autopsie, oui, je sais. Mais, tu peux supputer avec moi, ça ne t’engage à rien.

— Supposer, pas supputer.

Josée secoue la tête, les yeux vers le ciel.

— Supputons ensemble, insiste-t-elle. Déjà, qu’est-ce qu’elle foutait là toute seule, cette petite minette ?

— Tu te fous de moi, là ? Tu ne vas pas me dire aussi qu’elle était habillée trop sexy et qu’elle l’a bien cherché ?

— Tu m’as regardée, jeune trou du cul ? Je peux m’étonner qu’une jeune fille se promène seule en plein désert sans lui faire endosser son propre meurtre ! C’est permis, ça ?

Le légiste préfère ne pas relever.

— Tu sais ce que je constate aussi ? continue Josée, toujours pince-sans-rire. C’est la pique.

Le médecin fronce les sourcils en attendant la suite.

— Qui dit brochette dit barbecue, explique-t-elle. Qui dit barbec dit virilité. Donc on a la certitude que l’auteur est un homme, c’est déjà ça !

— Tu m’épuises, ricane le légiste.

— Lieutenant ! les interrompt l’adjudant Didier Jarry. On a un problème.

— On avait cru comprendre, ouais.

— Un autre corps empalé, plus bas dans la vallée.

— Quoi ?

— Un homme, et ça sent la mise en scène à plein nez.

— C’est-à-dire ?

— Le mec a été déshabillé et on lui a enfilé d’autres fringues. Il a aussi été coiffé et on lui a mis des lunettes.

— Je ne comprends pas. Qu’est-ce qui nous dit qu’il ne portait pas de lunettes avant et qu’il était coiffé différemment ?

— Les photos prises sur son portable, retrouvé sur lui. Et, l’autre souci…

— Ah, parce que ce n’est fini, là ? On va s’enfoncer profond comment dans la merde aujourd’hui ? C’est pour savoir si je sors les bottes.

— Cette femme, dit l’adjudant en regardant la victime empalée, elle était avec l’homme retrouvé dans la vallée. Ils faisaient une randonnée ensemble, hier.

— Et ?

— Ils n’étaient pas seuls à crapahuter dans les gorges. Ils étaient quatre.

Josée inspire profondément et ferme les yeux.

— Donc… souffle-t-elle. Soit on a deux rescapés qui vont se manifester, soit deux suspects en fuite, soit…

Elle s’interrompt en regardant tour à tour le légiste et l’adjudant pour voir lequel a suivi.

— Soit deux autres corps à découvrir, répond l’adjudant, déjà perdu dans la suite de ses réflexions.

— Vous savez quoi ? lance Josée en s’éloignant de la première scène de crime. Je vais chercher mes cuissardes…

*

Braco s’est assuré que les corps avaient été découverts. Désormais à bonne distance des scènes de crime, il erre avec Con de chien hors des sentiers battus. Des cris attirent soudain son attention. Le chien est prêt à se laisser emporter par sa curiosité mais Braco le retient par son collier.

— Couche-toi ! lui chuchote-t-il avec fermeté, se mettant lui-même à genoux derrière des herbes hautes.

Il voit alors deux femmes assises sur des troncs, et deux tentes ouvertes.

— Tu n’avais pas le droit de m’espionner ! crie l’une d’elles avant de se lever en renversant son assiette au sol.

— Attends ! tente de la calmer la seconde en tendant le bras pour la retenir.

— Non ! Je t’interdis de me toucher !

— C’était juste une question. Je ne savais pas que ce miroir était un sujet si sensible pour toi.

— Tais-toi ! Je ne veux plus jamais que tu me parles de ce miroir, c’est intime, c’est à moi, c’est… tu serais incapable de comprendre. Laisse-moi tranquille.

La jeune femme en colère prend la fuite en courant. L’autre reste interdite et finit par se rasseoir, la tête entre les mains.

Braco sourit.

— Je pourrais m’arrêter là, quatre, ça suffit, dit-il. Tu sais ça, toi, Con de chien ? Le début d’une série, c’est trois. Mais, deux de plus… Ça fera venir ma petite psychopute plus vite.







IV - Chloé

« Aussi longtemps qu’on médite sa vengeance, 

on garde sa blessure ouverte. »

THOMAS FULLER
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Depuis qu’elle sait que Braco s’est échappé de l’île, Chloé se sent en sursis. Cette impression de flotter entre la vie et la mort et de guetter le moment où le basculement final aura lieu. L’insécurité et la vulnérabilité ont pris possession de tout son être. Assise à son bureau, au département des sciences du comportement, elle laisse son esprit se faire absorber par le passé et caresse inlassablement son bras gauche. Elle connaît les conséquences d’un traumatisme : la fracture créée dans le psychisme, les reviviscences, les troubles de la concentration, de la mémoire, le syndrome de répétition… Elle sait qu’elle est en plein dedans, et qu’elle va devoir entamer un long travail de restauration et de restructuration, mais ça devra attendre. L’urgence est ailleurs. Ils ont été clairs avec elle : « Récapitulez tout ce que vous savez sur Braco, reprenez les dossiers, fouillez dans votre passé commun et établissez un profil précis. Vous devez connaître sur le bout des doigts ses failles psychologiques, ses réflexes comportementaux, ses motivations inconscientes, ses modes d’action, ses désirs les plus profonds… Tout ! Rien ne doit vous échapper. Il va falloir anticiper pour le retrouver avant qu’un drame ne se produise. Dans l’hypothèse contraire, il n’y aura qu’un responsable, ou devrions-nous dire, une… »

Quand elle repense à cette dernière phrase, les doigts de Chloé se crispent et un ongle vient griffer son bras gauche. Une grimace douloureuse déforme son visage. Les cicatrices sur ses membres et sur son visage sont nombreuses et encore rouge vif. Chloé y voit des enchevêtrements de branchages comme ceux de la forêt qui n’a accepté de la laisser sortir qu’au prix de lambeaux de chair, cette nuit-là, sur l’île. La douleur physique refait soudain surface en même temps que la terreur qui l’a poussée à fuir la zone rouge.

Chloé sent son cœur s’affoler. La tête de lecture vient de rencontrer la rayure sur le disque des souvenirs et de repartir pour une boucle désagréable. Celle qui commence toujours par les notes agressives de l’arrivée sur l’île, suivie de la mélodie séductrice de Trip, du solo perçant de Nécro, du concert horrifique de Braco et de ses sbires pour échouer sur le final vengeur de Trip.

Elle se hait de voir chaque fois la même pensée s’afficher dans son esprit :

La mort te soulagerait tant.

Pour se punir, elle enfonce ses ongles dans son avant-bras et se lève, mâchoires contractées, pour prendre les feuilles dans l’imprimante avant de sombrer dans la faille spatio-temporelle. Se raccrocher aux données, aux rapports des experts, au passé de cet homme, à son enfance… Faire comme s’il s’agissait d’un dossier parmi les autres. Occulter l’angoisse de mort qu’il a réveillée et démultipliée en elle. Chloé n’est pas sûre de pouvoir faire tout ça, mais a-t-elle le choix ? Elle jette les feuillets sur son bureau et s’approche de la fenêtre.

Disparaître.

Voilà l’idée qui provoque un soulagement chaque fois qu’elle l’envisage. Partir, fuir, changer d’identité, contourner les radars. Qu’est-ce qui l’en empêche, après tout ? Elle n’a pas de mari, pas d’enfant, sa mère est en maison de retraite et ne se souvient même pas qu’elle a une fille. Mais, l’interdit vient de l’intérieur. Foutue conscience à la con ! Morale, surmoi, peu importe le nom de cette partie de l’esprit qui juge en permanence ses décisions et ses actions. Elle aimerait lui faire ingurgiter des somnifères, à ce tyran de la responsabilité et de la culpabilité. Mais, elle sait qu’elle ne survivrait pas psychologiquement au fait de laisser Braco causer de nouvelles victimes, jouer avec des innocents, juste pour qu’elle sorte de son trou.

Alors, elle ne voit qu’une solution : le traquer et l’arrêter. Pour ça, elle doit le décoder.
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Passage à l’acte et domination :

Le mode opératoire de ce criminel est invariable. Braco chasse, fait courir ses victimes, joue à les désorienter, et cela jusqu’à l’épuisement total. Il a donc besoin d’une proie à bout de forces pour pouvoir la tuer. Peut-être que cela indique un manque de confiance quant à ses propres capacités. Pense-t-il ne pas avoir la force nécessaire pour tuer une victime en pleine possession de son énergie vitale ?

Ce besoin de réduire l’autre à néant, de se tenir debout devant sa proie à demi-inconsciente, atonique, traduit un fort désir de domination, à relier avec le sentiment de toute-puissance. Il n’est pas à exclure que ce processus soit l’aboutissement d’un renversement des rôles. Une hypothèse possible est qu’une personne, beaucoup plus forte que lui, ait abusé de lui durant son enfance. Le traumatisme aurait alors entraîné un basculement dans son esprit et la mise en place d’un mécanisme de protection psychique consistant à rendre l’autre faible avant de l’anéantir.

 

Sexualité :

L’acte d’épuiser est à mettre en lien avec la mise à mort. Ces deux phases sont longues chez ce criminel et entraînent des souffrances abominables pour les victimes. Empalement ou écartèlement, chaque fois, ces tortures ont été réalisées ante mortem. Il y a donc un besoin d’agonie lente et douloureuse, d’un supplice provoquant certainement une forme de jouissance et de plaisir sexuel. Aucune victime n’a subi de violences sexuelles différentes de l’empalement, ce qui laisse penser à une possible impuissance sexuelle de l’auteur, sublimée dans le passage à l’acte, l’empalement étant l’exemple type d’une pénétration par procuration.

 

Aide :

Ce criminel n’agit jamais seul, il a besoin de « chiens de chasse » qui rabattent le gibier. Il est à noter (vécu) que ces rabatteurs n’ont pas le droit de tuer la victime. Uniquement de l’épuiser. Braco doit être le seul à posséder le droit de vie ou de mort, d’où sa croyance profonde de puissance suprême. Pourquoi cette aide ? L’hypothèse la plus probable, et qui rejoint directement ses doutes quant à ses capacités physiques, est qu’il a peur de voir sa proie lui échapper. S’épuiserait-il avant elle s’il devait la suivre durant toute la traque ? Si tel était le cas, l’échec serait alors vécu de façon dramatique et risquerait de provoquer un effondrement psychique. Une fois le renversement des rôles « faible-fort » établi dans l’esprit, la marche arrière détruirait toutes les constructions mentales censées protéger l’individu.

 

Chloé s’arrête de taper sur son clavier et bascule contre le dossier de sa chaise, les mains de chaque côté de sa tête. Elle prend conscience que c’est elle, cette victime qui a inversé le sort criminel de Braco. Celle qui l’a mené vers l’échec. Celle qui a dû décupler son besoin d’anéantir pour exister. Celle qui ne sera jamais en sécurité tant que cet homme sera en vie. Elle tressaille alors qu’un frisson désagréable la traverse de part en part. Ses yeux cherchent tout autour d’elle. Elle est seule dans le bureau. Elle maudit les effets de son traumatisme et le caractère irrationnel de toutes ses nouvelles peurs, mais détester quelque chose ne suffit pas à l’éliminer. Il est temps qu’elle rentre chez elle. Hors de question d’attendre l’arrivée de la nuit pour quitter le pôle judiciaire. Elle ne peut plus affronter l’épreuve de se retrouver seule, dehors, dans le noir. L’angoisse qui la submerge est bien trop importante, et menace de la priver d’air à chaque tentative.

Elle ferme le clapet de son ordinateur portable pour le glisser dans son sac, embarque tous les dossiers concernant Braco et quitte le bureau.

— Tu pars déjà ? lui demande un collègue qu’elle croise dans le couloir.

— Oui, je dois aller vérifier un truc.

— Pour quelle affaire ?

— Rien de très important, il faut juste que je verrouille quelque chose.

— OK. Je venais justement te voir parce que j’aurais besoin de ton avis sur le dossier Miller.

— Plus tard, si tu veux bien, répond-elle en jetant un regard inquiet vers la fenêtre.

— Tu es sûr que ça va ?

— Oui, mais là, il faut vraiment que j’y aille.

Le collègue la laisse s’éloigner sans essayer de la retenir, troublé de ne pas reconnaître celle avec qui il partage habituellement toutes ses analyses.

 

Une fois la porte franchie, Chloé se hâte de rejoindre le parking en jetant un regard suspicieux vers toutes les personnes qu’elle aperçoit. Elle a l’impression que chacune dévie les yeux au dernier moment.

Arrête ta parano !

En arrivant à sa voiture, elle cale toutes ses affaires sous son bras gauche pour ouvrir le coffre et y déposer dossiers, sacoche et sac à main. Elle referme, se dirige vers la portière côté conducteur et revient sur ses pas pour sortir son sac. Elle s’est rappelé que la télécommande du portail de sa résidence s’y trouve… ça lui évitera de descendre en arrivant chez elle. Son regard est alors attiré vers une ombre immobile à une dizaine de mètres. Elle lève la tête et voit un homme. Contrairement aux autres, ce dernier ne détourne pas le regard. Elle aurait préféré. Il est là, posté en appui contre un poteau, et il la fixe.

Non, ce n’est pas lui !

Chloé rabâche cette évidence à son esprit pour qu’il arrête d’envoyer des signaux de détresse à tous ses organes, pour que ses poumons acceptent de faire entrer l’air, pour que sa gorge fasse glisser sa salive, pour que son cœur ne cesse pas de battre. Elle est paralysée, main sur le coffre à demi ouvert. L’individu effectue un mouvement lent pour relever le bout de sa manche et regarder l’heure.

Il attend quelqu’un, ferme ce coffre et rentre chez toi.

Elle s’exécute, ses membres pourtant réticents à obéir. L’homme ramène alors son regard sur elle et elle jurerait qu’il lui sourit. Pas le temps de chercher à savoir si c’est une hallucination ou la réalité, elle monte dans sa voiture, jette son sac sur le siège passager et démarre en trombe. Un dernier coup d’œil dans le rétroviseur. L’inconnu a disparu. Chloé lève le pied de l’accélérateur et se retourne. Elle a beau regarder dans toutes les directions, elle est seule dans le parking. Se peut-il que son état ait empiré ?
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— Oui, c’est possible. Si tu as un niveau élevé de stress en ce moment, il se peut que des hallucinations se produisent. Tu sais qu’il faut qu’on commence le travail rapidement.

— Je ne peux pas pour l’instant, j’ai des urgences à régler.

— Plus urgentes que ton état psychologique ?

— Tu peux me filer des trucs plus costauds ou pas ?

— Pas sans te voir.

— S’il te plaît, tu sais très bien que je ne suis pas du genre à… Mais, là vraiment, je… En plus, au boulot, c’est… Enfin, je viendrai te voir après, quand tout ça, ce sera… Bref !

— Chloé ! Tu n’arrives même pas à aligner trois mots. Je suis désolé, mais tu vas mal. Tu as besoin d’aide et je suis là pour ça. Je ne peux pas faire comme si je ne savais pas.

— Si tu as peur pour ta responsabilité, je ne me retournerai jamais contre toi.

— Non, je m’inquiète pour toi !

Si tu savais… pense Chloé. La sonnette de son appartement la fait sursauter. Elle ressent un soulagement d’être en ligne avec son psychiatre, ça lui donne la force d’aller voir. Elle se hisse sur le bout des pieds pour regarder par l’œilleton. Il fait noir sur le palier, elle distingue juste la veilleuse de la sonnette d’en face.

— Tu as bien entendu sonner toi aussi ? demande-t-elle à son interlocuteur.

— Non.

— Tu vas me dire que j’ai des hallucinations auditives aussi ? lâche Chloé sur un ton réprobateur.

— Tu fais tes propres déductions.

Chloé bondit soudain en arrière pour s’écarter de la porte sur laquelle on vient de frapper deux coups.

— Là, tu as entendu ? chuchote-t-elle dans le téléphone.

— Entendu quoi ? Comment tu veux que j’entende ce qui se passe chez toi ?

Chloé se rapproche de la porte, doucement, sans bruit et ose un nouveau regard en hauteur. Sa main gauche se plaque alors aussitôt sur sa bouche pour retenir un cri. Elle recule et fonce se réfugier dans sa chambre.

— Il est là, dit-elle.

— Qui ?

— Le gars du parking. Il est là, derrière ma porte. C’est lui qui a sonné et frappé.

— Attends. C’est qui, ce type ?

— Je n’en sais rien ! Mais, il me suit, c’est évident ! Je savais qu’il était là pour moi sur le parking.

— Tu m’as dit que c’était sûrement une hallucination puisqu’il s’était volatilisé comme par magie.

— Tu es en train de me dire que je suis folle ? Il est là, je te dis !

— Alors va lui demander ce qu’il veut sans ouvrir, je reste en ligne.

Chloé hésite.

— Il vaut peut-être mieux qu’il ne sache pas que je suis là.

— S’il te suit, comme tu le dis, il sait déjà que tu es là.

— Tu fais chier !

Chloé retourne à l’entrée et regarde pour la troisième fois. Elle voit le couple d’en face arriver. Elle ouvre sans réfléchir.

— Bonsoir !

Les deux jeunes gens se retournent.

— Bonsoir, répondent-ils en chœur alors que Chloé scrute tous les recoins du palier.

— Vous avez vu un homme à ma porte en arrivant ?

— Non, répond la femme en regardant son mari.

— Alors, vous avez dû le croiser quand vous êtes montés.

La voisine hausse les sourcils.

— Non, dit le mari. Il n’y avait personne. Ni en bas, ni dans l’escalier, ni ici.

Impossible que l’homme soit monté, Chloé vit au dernier étage.

— Ça va ? demande la femme en s’avançant vers elle. Vous êtes toute pâle.

— Ça va, désolée de vous avoir dérangés.

— Vous êtes sûre que…

Chloé n’attend pas la fin de la phrase, elle rentre chez elle et verrouille sa porte avant de se laisser glisser contre le battant, le téléphone toujours à l’oreille.

— Je veux te voir, Chloé, et ce n’est pas négociable.

Elle laisse tomber l’appareil, se recroqueville et pleure en silence, la tête entre ses genoux.
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Après une nuit tiraillée entre pensées obsessionnelles et cauchemars, Chloé se sent nauséeuse à l’idée de la journée et des semaines qui se profilent. Elle est convaincue que ce n’étaient pas des hallucinations.

Comme toutes les personnes qui sont atteintes de ces symptômes.

Elle doit en avoir le cœur net. Après l’échec de sa demande auprès de son supérieur au courant du projet, elle se décide à faire appel au procureur général. L’accueil au téléphone est glacial.

— Faites vite, je n’ai pas le temps de vous parler.

— J’ai besoin du dossier des deux détenus qui sont revenus avec Braco, lui impose-t-elle en essayant de parler d’une voix assurée.

— Non. Votre objectif, c’est Braco. Le reste suivra.

— Attendez ! lâche-t-elle précipitamment, pressentant que le procureur peut raccrocher sans prévenir. Vous-même, vous pensez que ces deux individus sont là pour aider Braco dans ses chasses à l’homme. Sans avoir une idée de leur profil psychologique, je ne peux pas anticiper pleinement les actes du chasseur.

Chloé entend le magistrat expirer durant le silence qui lui paraît s’étirer trop longtemps.

— On vous déposera ce qu’il faut en mains propres dès aujourd’hui. Si le secret était amené à…

— Vous pouvez me faire confiance, le coupe-t-elle. J’ai besoin de leurs photos avec les dossiers.

— Vous ne voulez pas leurs têtes sur un plateau ?

— Ça, c’est votre besoin, pas le mien.

Cette fois, le procureur préfère raccrocher.

 

 

Dans la matinée, le supérieur de Chloé la rejoint dans son bureau et prend soin de refermer la porte derrière lui. Il tient une enveloppe et la fixe un long moment avant de se décider à parler.

— Ça ne me plaît pas, finit-il par souffler, entre exaspération et inquiétude.

— Tu crois que ça m’excite, moi ? Retrouver le type qui a bousillé mon intégrité psychique et qui veut me voir embrochée pour jouir dans son froc dégueulasse ?

— J’ai essayé, tu sais ?

— Laisse tomber, le rabroue-t-elle. Tu comptes me donner le paquet ou tu veux continuer tes excuses inutiles ?

Trouver un responsable et pouvoir reporter sa colère sur quelqu’un, ça apaise. Ce n’est qu’un leurre, mais ça se prend. Son supérieur tend l’enveloppe en ajoutant :

— Ils ne m’ont pas laissé le choix.

Chloé le lui arrache des mains et le décachette aussitôt.

— Je sais. Merci. J’aimerais être seule, maintenant.

— Dis-moi ce que c’est et comment je peux t’aider.

— M’aider, c’est trop tard ! Tu aurais dû t’interposer bien avant. Tu sais, ça veut dire te poser là, entre eux et moi, et ne pas les laisser passer.

— Je ne pensais pas que…

Chloé n’a aucune envie de perdre son temps à écouter d’autres arguments.

— Au fait, l’interrompt-elle. Je finis cette mission, et si j’en sors vivante, tu auras ma lettre sur ton bureau. Commence à chercher une nouvelle analyste comportementale et évite de lui dire ce qui l’attend.

 

 

Une fois seule, elle sort les deux dossiers de l’enveloppe et son regard part aussitôt à la recherche des photos. Après un moment de tétanie accompagnée d’une forme étrange de soulagement, elle s’empare de son téléphone.

— Joy, c’est moi, dit-elle dès la prise de communication. Enfin, je veux dire, Chloé. Tu m’as dit que je pouvais t’appeler si…

— Je t’écoute, l’encourage Joy pour éviter les détours superflus.

— Il sait qui je suis et où je vis.

Joy prend le temps d’encaisser, ce qui est incompatible avec une réponse immédiate.

— J’ai d’abord cru que je délirais, se justifie Chloé, que ma parano déclenchait des hallucinations. Mais, j’ai la preuve sous les yeux.

— Comment ça ?

— Ils ont accepté de ressortir les dossiers des deux types qui se sont enfuis avec Braco, et de me les envoyer. C’est l’un d’eux qui me piste.

— Tu en es sûre ?

— Certaine. Il est même venu sonner chez moi, hier soir, avant de disparaître comme par magie.

— Tu n’avais jamais vu ces dossiers auparavant ?

— Non… Pourquoi cette question ? Tu penses, toi aussi, que je m’invente une réalité et que je transpose le visage du type dans mes délires ?

— Moi aussi ? Qui d’autre ?

— Un ami… enfin, mon psy, qui m’a clairement fait comprendre, hier, que je souffrais d’hallucinations visuelles et auditives dues au stress post-traumatique.

— Ce n’était pas du tout le sens de ma question. Je voulais savoir si tu avais étudié le dossier de ce criminel avant d’aller sur l’île, et, le cas échéant, ce que tu savais sur lui.

— Il a été envoyé là-bas après notre retour, donc je n’avais jamais eu ce dossier entre les mains. Je vois qu’il avait été condamné à la perpétuité avec une période de sûreté de trente ans pour six meurtres. Attends, je regarde en même temps, dit-elle en tournant les pages du dossier. Les victimes étaient toutes des SDF et…

— Et quoi ? s’impatiente Joy face au silence subit de Chloé.

— Il trempait dans un réseau de trafic d’organes.

— Un réseau ? s’étonne Joy. OK, donc il faisait ça pour la thune. On s’éloigne de la psychopathie censée être le critère principal de l’exil sur l’île de l’enfer, non ?

— Ils ont dû revoir les clauses du projet.

— Et en faire une poubelle de criminels aux longues peines… se désole Joy. Mais, l’important, c’est toi, pour l’instant. Quand as-tu remarqué qu’il te suivait pour la première fois ?

— Hier, en sortant du boulot. Il était sur le parking et il me regardait fixement. Et après, il a sonné chez moi. Je n’ai pas ouvert, tu te doutes bien.

— Il veut donc que tu saches qu’il est là. Il veut te mettre en garde, tu crois ? Pour te tenir à distance.

— Non. Ça n’a pas de sens.

— Te faire passer un message ?

— Je suis l’objectif de Braco. Sa proie principale.

— Donc ?

— Il a commencé le rabattage.
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Chloé est restée en ligne avec Joy, a enclenché le haut-parleur, posé le téléphone sur son bureau et éparpillé les feuilles du dossier face à elle.

— Braco ne viendra pas me chercher ici, affirme-t-elle après réflexion. Beaucoup trop risqué pour lui et le terrain de chasse n’est pas assez vaste. Il choisira une zone naturelle, boisée, vallonnée peut-être, pour me faire courir jusqu’à épuisement.

— L’hélicoptère a été abandonné dans les Alpes-Maritimes, tu crois que Braco est resté là-bas ?

— Possible. La région est très étendue.

— Je ne comprends pas comment le type qui te surveille peut te ramener jusqu’à lui.

— Il sait où je travaille, il connaît donc certainement ma fonction et l’objectif de mes missions. À ton avis, comment me faire venir dans un lieu précis, professionnellement parlant ?

— En commettant un crime violent.

— Ou une série… Son chien de chasse n’est là que pour commencer à instiller la peur en moi et peut-être aussi pour informer Braco de mon départ, quand le moment sera venu.

Joy marque une pause, ne sachant pas si sa future remarque est pertinente. Elle ose, malgré tout :

— Écoute, Chloé, je dois t’avouer que je suis surprise. Je pensais que l’annonce du proc te… comment dire ? C’est déjà tellement difficile de surmonter ce qu’on a vécu là-bas. Mais, là, tu me sembles très détachée des faits et de ton implication dans la traque de Braco.

— Détrompe-toi. Je suis terrorisée et le mot est faible. Mais si je laisse mes émotions faire surface, elles me terrasseront.

Nouveau silence.

— Des nouvelles de Co ? demande alors Chloé pour éloigner ses pensées de Braco.

Joy ne sait pas à quel point elle peut faire confiance à Chloé. Elles ne se connaissent finalement qu’à travers les horreurs de l’île. Suffisant pour sceller le pacte de la confiance totale ? Joy a désormais l’impression que se fier à quelqu’un est le pire des dangers.

— Je crois que si nous ne pouvons pas échanger toutes les deux au sujet des évadés, je vais réellement me sentir très seule et perdue, intervient Chloé qui éprouve instinctivement l’hésitation de Joy.

— Tu as raison, je suis désolée. C’est difficile pour moi. Je suis attachée à Co.

— Je l’étais aussi. C’est d’ailleurs pour la protéger que j’ai subi les tortures de Trip. Je crois que nous sommes d’accord sur elle et sur le fait qu’elle n’avait rien à faire sur cette île. Alors, je comprends à quel point il sera compliqué pour toi de la livrer au gouvernement.

— Je n’y arriverai pas.

— Tu comptes faire quoi, alors ?

— Je l’ai vue, avoue Joy.

Chloé est surprise.

— Comment va-t-elle ? demande-t-elle.

— Mal, et je crois qu’elle peut faire d’énormes conneries pour retrouver son enfant. Mais, là encore, je la comprends.

— Joy… prononce Chloé avec douceur pour avoir toute son attention. Il ne faut pas faire d’amalgame.

— Que veux-tu dire ?

— Le bonheur de Co n’est pas directement corrélé à celui de son enfant. Je sais que tu comprends Co et que son désir de maternité te touche, peut-être même te renvoie au tien et au lien fort qui t’unit à ton fils. Mais, il ne faut pas confondre désir d’être mère et égoïsme.

— Tu veux dire que, pour toi, Co agit par égoïsme ?

— Elle ne le fait pas consciemment, bien sûr, mais objectivement, quelle existence a-t-elle à offrir à un enfant ? La cavale, les changements d’identité, de ville, de pays, l’interdiction de s’attacher aux choses et aux personnes ? Une vie de fuite et d’absence de repères ?

— Et l’amour d’une mère ?

— On sait très bien que ça ne vient pas tout combler.

Chloé perçoit l’émotion de Joy à distance.

— Ça me fait aussi mal qu’à toi d’admettre cela, continue-t-elle. Pourtant, je crois que la décision de placer cet enfant au sein d’un foyer stable était la meilleure chose à faire. Pour lui.

— Tu te rends compte de la vie de cette femme ? Une mère qui l’a complètement bousillée et un enfant qu’on lui arrache sans même le lui présenter. Comment tu veux qu’elle trouve une seule raison de vivre ?

— Je suis d’accord avec toi, elle n’en a pas et n’en trouvera certainement jamais. Certains destins sont tragiques et nous n’y pouvons malheureusement rien.

La froideur des propos glace Joy. Elle se félicite alors de ne pas avoir confié toute la vérité à Chloé.

— Tu m’as dit que tu l’avais vue, reprend cette dernière. Tu sais où elle se trouve, désormais ?

— Non. Quand j’ai essayé de la convaincre de laisser tomber l’idée de retrouver son enfant, elle s’est enfuie.

— Comment t’a-t-elle contactée ?

— J’ignore comment elle a retrouvé ma trace. Elle m’attendait, un matin, sur le chemin où j’ai l’habitude de courir.

— Tu comptes faire quoi si tu la revois ?

Joy est agacée de toutes ces questions. Alors qu’elle s’apprête à inventer une nouvelle réponse, elle entend une autre voix près de Chloé.

— Une minute, lui dit celle-ci.

Quand elle revient à la discussion, Chloé a totalement changé de voix.

— On y est, dit-elle. Quatre corps retrouvés dans les gorges du Verdon. Empalés. Le procureur de la République d’Aix-en-Provence veut un analyste en renfort auprès des gendarmes de la section de recherches de Marseille.

— Tu pars quand ?

— Demain matin.

— OK. Tu n’es pas seule, Chloé. On fait comme on a dit, OK ? Le terrain, c’est nous.

— S’il a réussi à me retrouver ici, imagine là-bas.

— On sera là.

Chloé se laisse emporter par une vague de désespoir. Une lame de fond qui l’entraîne vers le large et ne lui laisse plus la possibilité de toucher la terre ferme. Elle met un terme à la communication sans saluer Joy et sait qu’elle va passer toutes les heures qui lui restent avant le départ à étudier les dossiers et établir un plan.

N’oublie pas, tu ne dois pas laisser la possibilité à Braco de te traquer. C’est toi qui dois le débusquer.
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Le lendemain matin, Chloé se présente, valise à roulettes derrière elle et sac sur le dos, à la brigade de Riez. C’est déjà l’effervescence. L’équipe de la section de recherches de Marseille est en train de s’installer et de déployer le matériel nécessaire, laissant présager une longue période de cohabitation avec les autorités locales.

— Vous voulez quelque chose ? demande le planton à Chloé.

— Je viens pour l’enquête, je dois voir le lieutenant Grima.

— C’est bon ! lance Josée au gendarme. C’est pour moi. Chloé Mesnil, c’est ça ? l’accueille-t-elle sans lui tendre la main.

— C’est ça.

— Comme tu le vois, c’est le boxon. Ça va être compliqué pour le moment. Tu as déjà réservé un hôtel ?

— Pas encore, mais…

— Alors, va prendre une chambre Chez Loulou, pas loin de la place de l’église, et reviens dans plusieurs heures.

— Mais, attendez ! tente Chloé alors que Josée a déjà fait demi-tour.

— Dis-moi tu et fais ce que je te dis si tu ne veux pas retourner direct d’où tu viens ! rétorque Josée sans se retourner, mais en poussant les décibels.

Chloé reste interdite quelques instants dans l’entrée de la brigade.

— Vous vous y ferez vite, vous verrez, lui dit un homme qui se poste à côté d’elle pour regarder dans la même direction, celle du fouillis des troupes en installation. Elle n’est pas méchante, au fond.

— Très directe, visiblement.

— C’est un défaut ? Je ne me suis pas présenté. Adjudant Didier Jarry. Je travaille avec le lieutenant Grima. Si vous voulez, je vous accompagne Chez Loulou, comme ça, on commence à parler de l’affaire ?

— Est-ce que j’ai le choix ? Si je n’y vais pas, je suis virée, donc…

— Josée est de la vieille école et a toujours enquêté à sa manière. Alors, l’aide extérieure, elle n’aime déjà pas ça, mais quand il s’agit de psy…

— Je vois.

— Prouvez-lui qu’elle a tort.

— Je crois que j’aurai mieux à faire.

Jarry sourit et invite Chloé à sortir de la brigade.

 

Après avoir déposé ses affaires dans la chambre, petite mais cosy, Chloé retrouve l’adjudant Jarry, assis à la terrasse du café d’à côté. Les premières journées de soleil font toujours revivre les rues et ruelles.

— On y va ? demande Chloé.

— On a le temps. Un café ?

— Le temps ? Je ne pensais pas être venue pour des vacances…

— Asseyez-vous, s’il vous plaît.

Elle s’exécute, non sans afficher sa contrariété.

— Vous pouvez nous apporter deux cafés ? lance Jarry au serveur qui nettoie la table voisine.

— Tout de suite.

— On sera plus tranquilles, ici, croyez-moi, pour aborder les premiers éléments de l’enquête, se justifie-t-il auprès de Chloé.

— Je vous écoute, alors.

— On a donc quatre victimes. Des jeunes, partis faire une randonnée dans les gorges, commence Jarry en sortant les photos du dossier qu’il a déposé sur la table devant lui.

Il les décale le temps que le serveur pose le petit plateau, et reprend :

— Quatre amis très proches, selon les premières déclarations de l’entourage. Une femme et trois hommes. Le premier corps, celui de la jeune femme, a été découvert par un promeneur, hier matin, au niveau du ravin de Mainmorte.

— Mainmorte ?

— Pas loin du Palud. Ça s’écrit en un seul mot. Le lieutenant a aussi émis l’hypothèse d’une symbolique mais ça reste à voir.

— Vous dites « le » lieutenant pour parler de Grima ?

— Oui. Un conseil, évitez la féminisation des grades et fonctions devant elle.

— Il y a beaucoup de sujets tabous comme ça qui risquent de m’éjecter de l’enquête ?

— Grima râle, parle sans filtre, fait de l’humour noir et ne rit jamais. Même le sourire est rare. Mais, c’est une enquêtrice hors pair et elle a beaucoup à nous apprendre.

— OK. Donc, premier corps à Mainmorte…

— Oui, empalé, et nous avons eu les premières conclusions de l’autopsie ce matin, la victime était encore en vie quand… enfin, vous voyez… On peut se tutoyer ? Je préfère.

Chloé se retient de dire qu’elle trouve l’association étrange entre l’empalement et le tutoiement.

— Je préfère aussi, répond-elle, en ajoutant mentalement qu’elle parle du tutoiement.

— Autre information importante, enchaîne Jarry, il n’y a eu aucune violence physique, autre que le pieu, je veux dire, et pas de violence sexuelle, non plus.

— Autre que le pieu… répète Chloé.

— C’est ça. La victime était d’ailleurs habillée quand nous l’avons découverte. Il semblerait toutefois qu’elle soit tombée, vu les abrasions sur ses genoux et ses mains. Elle a dû courir pour échapper à son agresseur et chuter. L’autopsie a révélé un effort physique très intense avant le décès, si on en croit la concentration en dioxyde de carbone dans le sang à la sortie des muscles… enfin, je ne sais plus très bien ce que m’a expliqué le légiste, mais les faits sont là. Les muscles de la victime étaient au bord de l’asphyxie.

— Tu veux dire que le tueur aurait fait courir sa victime jusqu’à épuisement avant de l’assassiner ? demande Chloé comme si elle ignorait tout du mode opératoire.

— C’est ça. Et, ça soulève un problème.

— Lequel ?

— Le légiste est arrivé à la même conclusion pour le deuxième corps. Les autopsies des deux autres sont en cours, mais si on a quatre jeunes gens qui ont couru jusqu’à l’agonie avant de se faire empaler, la même nuit, quasiment au même moment, à des endroits différents…

— Ça veut dire qu’on a plusieurs tueurs, en conclut Chloé.

Voyant l’adjudant acquiescer, elle se dit qu’il faut laisser les enquêteurs croire à cette hypothèse, l’objectif étant de brouiller les pistes pour retrouver Braco avant eux.

— Le deuxième corps, continue l’adjudant, a été retrouvé plus bas, au Bau Béni. Bau, B.A.U. si tu ne veux pas t’arrêter à la langue des oiseaux. Parce que le troisième corps, c’était au belvédère de l’Imbut, on peut y voir pas mal de choses si on ne se base que sur la sonorité…

Chloé ne peut s’empêcher de penser que Braco lui fait passer un message avec les lieux choisis, et un frisson piquant la traverse.

— Bref… poursuit Jarry voyant que Chloé ne mord pas à l’hameçon. Au Bau Béni, on a une vraie mise en scène. Regarde.

Il présente une photo de la scène de crime à Chloé, en faisant attention qu’il n’y ait pas de regards curieux aux alentours. Elle saisit le cliché et le choc la projette violemment sur l’île. La jeune victime a été habillée et coiffée comme l’était Nécro quand elle l’a découvert au sommet du bûcher de la zone rouge, cette nuit de terreur et d’horreur, alors qu’elle était poursuivie par Braco sur l’île. Chloé se sent partir, elle n’entend plus la voix de Jarry, un bourdonnement sourd prend toute la place dans ses oreilles, et sa vision se trouble jusqu’à faire tomber un rideau opaque.

— Chloé !

Jarry s’est levé pour la secouer avec douceur.

— Hey ! Chloé !

Les mots parviennent enfin à traverser le bouchon assourdissant et à ramener l’esprit de la jeune femme à Riez, à la terrasse du café, près de Chez Loulou.

— Ça va ? s’inquiète Jarry en s’accroupissant à côté de la chaise.

— Oui, répond Chloé en haussant les sourcils et en ouvrant les yeux comme après une nuit de dégrisement.

— Désolé, je pensais que tu étais habituée, vu ton boulot.

— Je le suis, ce n’est pas ça. Je… Peu importe. Rien à voir avec le corps ou l’affaire. Ce serait cool que tu gardes ça pour toi. Si Grima pense qu’en plus d’être psy, je suis une chochotte… Manquerait plus que je me casse un ongle et que je l’appelle lieutenante.

— Tu n’as pas encore défait tes valises, j’espère ? plaisante Jarry.

Chloé décèle une lueur douce dans les yeux bleus de l’adjudant qui la fixe en souriant. Elle détourne le regard avant qu’il n’ait le temps de lire en elle.

— Excusez-moi, entendent-ils derrière eux.

Ils se retournent de concert et Chloé est sur le point de s’effondrer à nouveau. Ses jambes ont envie de se déplier pour courir loin et ne jamais revenir. Son cœur lui martèle la poitrine. Pourtant, elle ne doit rien laisser paraître. Jarry ne doit pas savoir qu’elle connaît cet homme, celui qui la surveille pour rendre des comptes à Braco. Il l’a donc suivie jusqu’ici et vient lui dire en personne qu’il ne la lâchera pas.

— J’ai surpris votre conversation, dit-il. Vous parlez des corps retrouvés, hier, c’est ça ? Vous êtes des journalistes ? Des flics ?

— Et vous, vous êtes ? lui retourne Jarry.

— Juste un touriste curieux.

— Alors, gardez votre curiosité pour les paysages, Monsieur.

L’homme affiche un sourire en guise de réponse, salue Jarry et insiste sur le hochement de tête envoyé à Chloé avant de tourner les talons et de disparaître au bout de la rue.
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    Chloé comprend qu’elle va devoir faire preuve d’une ruse très réfléchie pour duper le lieutenant Josée Grima. Jeu d’équilibriste puisqu’elle sera amenée à établir un profil psychologique pointu pour harponner la confiance de l’enquêtrice expérimentée et espérer obtenir des informations essentielles, tout en brouillant habilement les pistes pour l’éloigner de Braco. Cependant, elle a beaucoup de mal à faire le tri dans ses idées quand elle arrive à la brigade, accompagnée de l’adjudant Jarry. L’homme de main de Braco a atteint son but : la déstabiliser dès son arrivée.

    — C’est bon ? lance Grima à son adjudant. Elle sait ce qu’il y a à savoir ?

    Chloé n’a jamais apprécié l’emploi de la troisième personne en sa présence. Elle serre les dents.

    — Oui, j’ai mis Chloé au courant de toutes les informations en notre possession, répond Jarry. Surtout, si tu as la moindre question, n’hésite pas, ajoute-t-il en la regardant. Il faut vraiment qu’on se serre les coudes pour faire barrière à un nouveau drame.

    — C’est quoi ces cicatrices ? demande Grima sans se préoccuper de la présence de toute l’équipe.

    Chloé reçoit cette question comme un jet acide dans la gorge. Elle tire aussitôt sur ses manches et penche la tête pour que ses cheveux retombent en protection de son visage.

    — Peu importe, répond-elle d’une voix faible.

    Grima s’approche et la fixe sans ciller en inclinant la tête pour mieux l’observer.

    — Avec moi, on ne joue pas, on ne se cache pas et on ne fuit pas, prononce-t-elle comme une menace.

    Chloé sent soudain la colère remplacer la honte et faire battre son cœur trop fort pour que les mots qui demandent à sortir le fassent sans grincer.

    — C’est une bonne philosophie, finit-elle par répondre. Proposez-la au tueur, ça donnera peut-être des résultats.

    Grima plisse les yeux sans cesser de regarder Chloé. Cette dernière s’attend à une réplique cinglante.

    — Je t’ai ordonné de me tutoyer, dernier avertissement.

    Grima rejoint les autres membres de l’équipe pour reprendre où ils en étaient avant l’arrivée de Chloé, qui elle, ne sait pas comment réagir.

    — Viens, je te montre le bureau où tu pourras t’installer, lui dit Jarry pour l’aider à passer à autre chose.

    En longeant le couloir, elle regarde par chaque porte ouverte. Elle a l’impression que tous les gendarmes la dévisagent.

    Parano à deux balles.

    — Je dois être honnête avec toi, lui avoue Jarry en entrant dans le bureau. Je n’ai jamais bossé avec une analyste ou psychocriminologue, je ne sais pas comment tu dis…

    — Les deux sont justes.

    — Du coup, j’ai peur de ne pas être sur la bonne fréquence quant aux infos à te fournir ou à ton rôle précis dans l’enquête.

    — Toutes les informations sont importantes pour moi. Je suis là pour tenter de cerner la personnalité du tueur, ses habitudes, ses comportements, ses motivations conscientes et inconscientes. Tout ce qui pourra affiner le profil du criminel que vous recherchez. Le but est de vous aider, pas de vous apprendre à bosser, comme beaucoup d’équipes semblent encore le penser. Comme Grima doit l’imaginer, d’ailleurs.

    — Je crois qu’elle va finir par t’apprécier.

    — Ton optimisme, il est inné ou acquis ?

    Jarry lève les sourcils au plafond et se mord la lèvre inférieure.

    — Là, tu vois, je ne suis pas sur la bonne fréquence.

    Chloé expire un léger ricanement.

    — Allez, je te laisse bosser, je serai avec l’équipe si besoin.

     

    La première chose à faire pour Chloé est d’informer Joy. Elle sort son portable de la poche arrière de son jean dès que Jarry a quitté la pièce et tape un SMS :

    Je serai à l’hôtel Chez Loulou. Le type qui me suit est ici, il est même venu me parler. J’ai toutes les infos concernant les quatre meurtres. Braco a pris la peine de déguiser sa deuxième victime comme Nécro quand je l’ai trouvé empalé dans la zone rouge. La flic qui gère l’équipe d’enquêteurs est une vieille aigrie qui n’a pas du tout envie que je sois dans ses pattes. Il va falloir la jouer fine. C’est le lieutenant Josée Grima.

    La porte du bureau s’ouvre sans prévenir et Grima entre. Chloé n’a pas eu le temps d’envoyer le message et a manqué de faire tomber son téléphone en voulant le fourrer dans sa poche.

    — Ça bosse dur, lance Grima en prenant une chaise pour s’asseoir face à Chloé.

    — Vous… tu as une nouvelle info ?

    — Non. Mais je suis intéressée par ce que tu as à me dire.

    — Je ne comprends pas, répond Chloé, repensant automatiquement à ses cicatrices.

    — Bah, je ne sais pas. Tu n’es pas censée avoir des trucs intelligents à sortir sur le tueur ?

    Chloé rassemble ses idées aussi vite que son esprit accepte de le faire. Elle inspire profondément par le nez et se lance en se levant pour marcher dans le bureau :

    — Les corps ont été retrouvés à différents endroits et rien n’indique, selon les techniciens en identification criminelle, qu’ils aient été déplacés ou transportés. Les deux premières autopsies confirment une asphyxie des muscles, donc un effort violent et prolongé de la part des victimes avant d’être tuées. Victimes qui étaient jeunes et en bonne santé. Toutes ces informations nous amènent à l’hypothèse qu’il n’y a pas un tueur mais plusieurs.

    — Quatre ?

    — Pas forcément.

    — Combien ?

    — Deux suffiraient. Mais, trois, ce serait plus probable.

    Chloé se mord la joue. Elle ne doit pas s’appuyer sur ce qu’elle sait et surtout ne pas donner les bonnes informations à Grima.

    — Non. Trois types aussi barrés qui se rencontrent et qui s’allient pour mettre sur pied un projet morbide, ça me paraît très peu probable. Déjà que bosser à deux, pour des psychopathes, c’est rare… Sauf si tu me dis qu’on n’a pas affaire à un psychopathe.

    — Le sadisme des actes laisse peu de place au doute.

    — Voilà ! Et alors ? Psychopathie en réunion, ça fait partie de tes cours, ça ?

    Chloé revient s’asseoir à son bureau, face à Grima.

    — Tu sais quoi ? ose-t-elle lui dire en la regardant droit dans les yeux. J’ai passé l’âge de faire mes preuves. Tu n’es pas venue pour qu’on essaie de trouver des pistes, tu es venue pour me prouver que je n’ai pas ma place dans ton équipe. Alors, si tu n’as rien de mieux à faire, moi, si !

    — Ah ! lâche Grima en tapant des mains sur le bureau. Quand même ! Bar de l’hôtel à vingt heures, avec une esquisse de profil psychologique. Si tu arrives avant moi, je bois du Ricard. Et, si tu le noies, t’es virée !

     

    Chloé reste pantoise une fois la porte claquée. Elle a pourtant une grande faculté d’adaptation, mais là… Elle reprend son portable et envoie le SMS. La réponse ne se fait pas attendre :

    On sera là dès demain. On prendra un autre hôtel, pas loin. Envoie-nous les lieux précis de découverte des corps et l’ordre des meurtres, si le légiste a pu le déterminer. Braco a dû trouver une planque pas très loin de là où il a chassé, on va chercher les maisons isolées dans le coin.

     

    Alors qu’elle s’apprête à réfléchir au meilleur profil à dresser pour clouer le bec de Grima sans la pousser dans les pattes de Braco, elle prend conscience du caractère stupide de son comportement. L’urgence est ailleurs. Braco est là, pas loin, et il l’attend. Son chien de chasse est venu le lui dire à la terrasse du café. Si elle déchiffre le message, elle entend : Viens à moi et fais vite, sinon je te forcerai à me rejoindre… au prix d’autres vies. Doit-elle se sacrifier ? Elle se lève et rejoint la fenêtre. Alors elle le voit. Elle n’en est plus surprise. Le sbire de Braco la guette. Il est là pour une chose, une seule : la mener à Braco quand elle sera prête. Elle est incapable de se livrer à son bourreau, mais pourra-t-elle survivre à l’annonce d’une nouvelle victime ?

  




  

  V - Charlie

  
    
      « Le moi de l’homme n’est pas réductible 

      à son identité vécue. »

      JACQUES LACAN
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Hautes-Alpes

Une semaine plus tôt

 

Charlie est assise, collée à la fenêtre mansardée de sa chambre. Le regard accroché à la colline, la main posée sur un carnet, elle essaye de rassembler ses idées. Elle sait que sa psychothérapeute a raison, elle doit faire cette marche. Pourtant, rien que l’idée la perturbe. Elle a l’impression qu’une taupe est à l’œuvre dans son esprit sans jamais se satisfaire de la galerie qu’elle vient de creuser. Et si toutes ses identités ne parvenaient jamais à coopérer pour lui présenter son vécu tel qu’il a existé ? Serait-ce vraiment un problème ? Ne peut-elle pas finalement vivre comme elle le fait aujourd’hui, sans avoir toutes les réponses ? Elle se sent psychologiquement stable depuis des mois et ses relations avec sa mère et sa petite sœur d’adoption se passent bien.

« Vous devez penser à vous à l’extérieur du cocon familial, Charlie, lui a expliqué sa psychothérapeute. Vos interactions ne se limiteront pas à Aline et Manon. Maintenant que vous avez trouvé l’équilibre chez vous, il faut vous projeter dans une vie sociale, amicale et professionnelle. » La réaction première de Charlie a alors été de dire qu’elle n’avait pas besoin d’amis, qu’elle ne ferait de toute façon confiance à personne, et que grâce aux capacités intellectuelles qu’on l’avait forcée à développer, elle n’aurait pas de difficultés à décrocher un travail bien payé.

— Je peux entrer ? demande Aline depuis la porte de la chambre.

Charlie se contente d’un signe de tête sans changer de position, regard toujours rivé à l’extérieur.

— J’aimerais qu’on parle de ce projet, Charlie. Plus l’échéance approche et plus j’ai un mauvais pressentiment.

Aline avance vers le lit et s’assoit sur la couette en se penchant en avant pour attirer l’attention de sa fille.

— C’est déjà assez compliqué pour moi, Maman, n’en rajoute pas, s’il te plaît.

— Est-ce en rajouter que dire que je suis inquiète pour toi ?

— Oui.

Aline ferme les yeux, sourcils en l’air.

— Deux mois, ça passera vite, se radoucit Charlie en faisant pivoter ses jambes pour se retrouver assise face à sa mère.

— Il peut arriver beaucoup de choses en deux mois.

— J’ai dix-neuf ans, Maman… Et je serai avec un adulte, je ne crains rien.

— On ne connaît pas la personne avec qui tu vas partir, et si c’était…

Aline s’arrête d’elle-même, s’en voulant de transmettre ses peurs.

— Les pires sont morts et beaucoup d’autres sont derrière les barreaux, tu le sais.

— Mais ton père dit qu’il y en a d’autres.

— Pourquoi seraient-ils encore à ma recherche ? Ils doivent avoir mieux à faire, non ?

— Tu étais un élément important au sein de leur organisation et tu sais beaucoup de choses qui pourraient les détruire.

— Quand j’aurai décidé de les détruire, je le ferai directement et sans laisser de traces.

— Arrête, ne dis pas ça !

— Je te fais peur ?

Au tour d’Aline de fuir sa fille du regard.

— Je le sais, pas la peine de répondre. Tu as vu beaucoup de facettes de moi depuis mon retour et même si je suis ta fille, je sais que parfois tu dors mal, me sachant dans la pièce au-dessus de la tienne.

Charlie voit sa mère tenter de rassembler ses arguments pour démentir mais elle ne lui laisse pas le temps d’aller au bout.

— C’est aussi pour ça que je veux continuer à travailler sur moi, Maman. Pour qu’un jour, tu me regardes sans peurs incrustées comme des taches ternes dans tes yeux. Alors si cela doit se poursuivre seule dans la nature, je vais le faire.

— Si tu te retrouves avec un homme ?

— Je préférerais.

— Pourquoi ? s’étonne Aline.

— La personne qui m’a fait le plus de mal était la Sorcière qui se faisait passer pour ma mère. Je ne veux pas risquer de laisser une hallucination me convaincre que la femme qui est avec moi est cette pourriture.

— Il pourrait se passer quoi si ton esprit modifiait la réalité dans ce sens ?

Charlie tourne la tête vers le sommet enneigé de la colline. La Fortiche, l’une de ses personnalités, sourit alors dans son esprit.

Si ta mère savait ce que tu as déjà fait, elle ne poserait pas cette question…
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Gorges du Verdon

Le lendemain

 

Aurore s’est isolée à l’extérieur du gîte. Les jeunes qui vont entamer leur marche éducative ou de réinsertion ne vont plus tarder à arriver. C’est la première fois qu’elle va encadrer une de ces excursions. Ce projet, elle le mûrit depuis longtemps, malgré les réticences de sa famille et de son mari. Deux mois, seule dans la nature, en compagnie d’un jeune au comportement difficile. Le stress commence à la gagner, et elle se remémore alors la discussion qu’elle a eue, quelques semaines plus tôt, avec le responsable de l’association :

— Aurore, vous connaissez déjà le but des marches que propose notre association, nous en avons parlé lors de notre rencontre, le mois dernier, lui a-t-il dit. Nous étions partis sur une marche éducative pour votre première, seulement, nous devons répondre aujourd’hui à deux demandes et la plus adaptée pour vous serait, à notre sens, une marche de réinsertion.

Aurore a alors reçu une première décharge inconfortable sous la poitrine.

— Je ne comprends pas, a-t-elle aussitôt rétorqué. On s’est pourtant mis d’accord et vous m’avez confirmé que les accompagnants débutants commençaient en grande majorité par le versant éducatif.

— À chaque règle… Laissez-moi vous exposer la situation, vous saisirez mieux notre décision. D’un côté, nous devons prendre en charge une jeune femme à la demande de sa famille et sur les conseils de sa psychothérapeute. D’un autre, nous avons été sollicités par la Protection judiciaire de la jeunesse pour accompagner un jeune homme qui sort d’une période d’incarcération.

— Ah non ! a vivement réagi Aurore. Je ne pars pas avec un jeune homme qui a fait de la prison, c’est hors de question !

— Vous saviez que c’était une possibilité quand vous vous êtes engagée à être accompagnante au sein de notre association.

— Oui, mais pas maintenant, pas tout de suite. Qu’est-ce qu’il a fait pour se retrouver en prison ?

— Je suis assez surpris de votre réaction. Lors de notre premier entretien, nous avons été séduits par votre posture et votre conviction qu’une personne doit être regardée pour ce qu’elle est et non pour ce qu’elle a pu faire par le passé. Seriez-vous déjà en train de vous laisser rattraper par vos préjugés ? Si tel est le cas, je crains que…

— Non, bien sûr que non. Je suis désolée, c’est juste que j’aurais préféré commencer en douceur.

— Avez-vous peur, Aurore ?

Prise au piège par cette question, elle a entendu son cœur fouetter ses oreilles.

— L’inverse ne serait pas normal, a répondu Gilles, le deuxième accompagnant. Si vraiment c’est trop compliqué pour elle, je prends le jeune, a-t-il proposé.

— Je ne vous ai pas tout expliqué, a alors repris le responsable. Des deux, il nous semble que ce sera le garçon le plus simple à accompagner, même si ce terme est mal choisi. Il a fait ce qu’il a fait, certes, mais selon les psychiatres qui l’ont vu en cours et en fin de détention, son comportement a réellement évolué. Il a pris conscience de la portée de ses actes et il veut désormais avancer et rompre avec la spirale de l’échec qui l’a mené en prison.

— Et la jeune femme ? a demandé Gilles.

— Pour elle, c’est plus délicat. Elle souffre d’un trouble dissociatif de l’identité apparu en réponse à des traumatismes répétés durant son enfance et son adolescence. Elle a déjà fait un énorme travail avec sa psychothérapeute qui est en contact direct avec nous depuis la prise en charge du dossier. Il y a trois grandes phases de travail avec les personnes souffrant de ce type de trouble et cette jeune en serait à la troisième.

— Tous les alter sont donc en lien ? a demandé Aurore, elle-même psychothérapeute.

— Justement… pas tous.

— Les mémoires traumatiques ont-elles toutes été exprimées ?

— Non plus.

— Donc, son vécu n’a pas été entièrement reconstitué. Elle est toujours dans la deuxième phase du travail, non dans la troisième.

— Vous ne nous avez pas parlé de vos connaissances concernant ce trouble lors de notre premier entretien.

— Vous ne me l’avez pas demandé et il m’est impossible de vous dresser une liste exhaustive de tous les problèmes psychologiques que j’ai étudiés ou auxquels j’ai été confrontée. Pourquoi sa psychothérapeute estime-t-elle qu’une marche lui serait bénéfique ?

— Selon elle, cette jeune femme a besoin de prendre conscience d’elle-même, dans le moment présent, et hors du cadre familial. Ces dernières années de travail l’ont plongée régulièrement dans son passé traumatique, mais elle doit reprendre contact avec « l’ici et maintenant » pour parvenir à débloquer certaines mémoires encore sous clé. Rien de tel qu’une marche pour prendre le temps d’observer le monde qui l’entoure et tenter de se percevoir elle-même consciemment, sans jugement, sans attentes.

— Alors, je suis prête à la prendre en charge, a assuré Aurore.

— Alors que moi… a enchaîné Gilles, merci pour la confiance que vous me portez, mais je ne comprends déjà pas tous les termes que vous avez employés la concernant, alors si je dois passer deux ou trois mois tout seul avec elle…

Le responsable a soufflé sa perplexité.

— Je ne vois pas où est le problème, a relancé Gilles. Aurore préfère partir avec une femme pour une marche éducative et elle a les connaissances requises en psychopathologie. Quant à moi, accompagner un jeune qui sort de détention ne m’effraie pas.

— Les apparences ne reflètent pas toujours la réalité, vous le savez tous les deux. Ce que je veux dire, c’est que nous pensons qu’il y a moins de danger avec le jeune qui sort de prison qu’avec elle.

— Elle présente des signes d’hétéro-agressivité, c’est ça ? a demandé Aurore.

— Un de ses alter est programmé pour l’autodestruction en cas de trahison de ses agresseurs, raison pour laquelle elle a déjà fait plusieurs tentatives de suicide… et en effet, une autre de ses identités peut s’avérer très agressive.

— S’en est-elle déjà prise physiquement à quelqu’un ?

Le responsable a, à ce moment-là, fixé Aurore sans ciller.

— Aurore !

Un membre de l’équipe vient de l’extraire brutalement de son souvenir. Elle tourne la tête vers lui, les yeux pas encore raccrochés au présent.

— Ta jeune est là. Elle t’attend avec sa mère.

— J’arrive, lance Aurore en rassemblant ses idées en même temps qu’elle se décolle de la grosse pierre sur laquelle elle était assise.

Elle a l’impression d’avoir les arêtes saillantes encore incrustées au niveau des fesses quand elle entre dans le gîte. Elle découvre alors une jeune femme, brune, coupe décoiffée, mèche plus longue devant lui cachant l’œil gauche. Cette dernière observe la pièce et paraît assez détendue, alors que sa mère montre tous les signes d’un stress important.

— Bonjour, Charlie, lance Aurore en se plaçant devant elle.

La jeune femme la regarde un instant en silence.

— Bonjour, finit-elle par répondre.

— Je m’appelle Aurore. C’est moi qui vais t’accompagner pendant ces deux mois.

— Ah…

Aline capte aussitôt le sens de cette interjection et son cœur s’affole. Elle tend la main vers Aurore qui la saisit en lui adressant un léger sourire.

— Bonjour, je suis la maman de Charlie.

Préférant ne pas entendre ce que sa mère a prévu de dire à son accompagnante, Charlie s’éloigne et atterrit dans la pièce où sont servis les repas.

— Salut ! l’interpelle un garçon, assis sur un banc en bois, une jambe remontée.

— Salut.

— C’est toi, la deuxième ? Charlie, je crois. Moi, c’est Teddy. Toi aussi, tu pars réfléchir à tes conneries pendant trois mois ?

— Non. Deux.

— Ah… Tu as moins déconné que moi, alors. Ils ont bien formé les couples, tu as vu ?

Charlie fronce les sourcils en signe d’incompréhension.

— Toi avec une femme, moi avec un mec. Ils ont eu peur, je crois.

— Ah…

— Ouais, peur que je m’en prenne à elle. Quand on fait des conneries, elles nous collent à la peau toute notre vie.

Charlie pince les lèvres en laissant ses yeux vadrouiller un peu partout.

— On va passer deux jours ici avant de partir, ce serait sympa que tu sois plus causante.

— Je suis venue pour marcher.

— OK… Ambiance…

Une fois les parents repartis, Gilles et Aurore rejoignent les deux jeunes pour leur expliquer le programme des jours de préparation au gîte et des mois suivants. La tête toujours en appui sur son genou replié, Teddy trouve régulièrement à redire.

— Vingt bornes, c’est abusé, non ? Genre, dès le début, on va faire ça ?

— Et on pourra monter jusqu’à vingt-cinq ou trente, répond Gilles.

— Moi, je te le dis direct ! Quand j’en peux plus, je m’arrête, et ce ne sera pas la peine de me forcer, ça pourrait vite partir en…

— Là, c’est moi qui t’arrête ! tranche sèchement Gilles. Tu sais pourquoi tu es là, tu as accepté les conditions, et les kilomètres ainsi que la fatigue font partie du processus. Donc, si je te dis : « On continue », tu marches.

Teddy hausse les sourcils et fait la moue. Aurore, quant à elle, n’a pas du tout envie d’imposer un rapport de force pour avancer avec Charlie.

— Il est important que vous compreniez que dans cette expérience, nous sommes avec vous… à vos côtés pour vous guider bien sûr, mais aussi pour vous servir de soutien dans les moments difficiles. Nous ne sommes pas là pour vous en faire baver mais pour vous aider à progresser.

Aurore perçoit un sourire discret de Charlie à son attention.

— Dommage qu’on ne puisse pas choisir son guide, ronchonne Teddy.

Gilles s’en amuse, habitué aux débuts tendus avec certains jeunes.

— Je préviens tout de suite aussi, continue à râler le jeune, j’ai horreur d’écrire, alors le journal de voyage, pas pour moi.

— Les photos, ça ira ? demande Gilles. Tu es capable d’appuyer sur un bouton ?

— Je sens qu’on va se marrer, de ouf. Et je pensais, sinon… on pourrait partir tous les quatre, ce serait plus…

— Non.

— En fait, ils m’ont mis avec toi pour que tu me pourrisses le truc, c’est ça ?

— L’objectif n’est pas de partir en colo et de revenir avec des potes. Tu pars pour faire face à toi-même.

— Et à toi aussi, visiblement.

— Rien ne t’oblige à me parler pendant les marches.

— Encore heureux.

Charlie soupire et repart dans son inspection visuelle des lieux. L’immaturité de ce garçon qui l’amusait au départ commence déjà à l’agacer.

— Ça va ? lui demande doucement Aurore en se rapprochant d’elle.

Charlie hoche légèrement la tête.

— On doit vraiment passer les deux jours avec eux ?

— Non. Là, on vous explique les généralités mais après, on va préparer nos voyages séparément puisqu’on ne fera pas du tout la même chose.

— Tant mieux.

— Est-ce que tu as des appréhensions ou des questions par rapport aux deux mois que nous allons passer ensemble ?

— Juste envie de partir.

Aurore acquiesce et reporte son attention sur les deux hommes en pleine négociation.

— Et vous ? lâche subitement Charlie pour Aurore, sans la regarder. Pas d’appréhension à partir avec moi ?

Aurore ne sait pas comment interpréter cette question ni son intonation.

— Je devrais ?

— Allez savoir, conclut Charlie en saisissant son dernier sac avant d’aller s’enfermer dans la chambre.
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Gorges du Verdon

Premier jour de marche

 

Le départ va se faire sous la pluie. Teddy essaye de négocier pour retarder l’échéance, comme un enfant intolérant à la frustration. Charlie s’éloigne avec ses sacs, son capuchon imperméable sur la tête, et préfère attendre Aurore assez loin pour rester sourde aux caprices puérils.

— Dis pas au revoir, surtout ! lui crie alors Teddy depuis la porte du gîte.

Charlie le regarde et retient son majeur de se dresser à travers les grosses gouttes froides. Ce garçon a le don de faire ressortir le pire d’elle depuis qu’elle l’a rencontré. Les premiers jours au gîte avec Aurore, quant à eux, l’ont rassurée. La douceur de cette femme, sa bienveillance et son écoute viennent calmer ses peurs profondes et maintenir en éveille son alter qui a besoin de se sentir aimé. Alors qu’elle voit Aurore la rejoindre et déposer tous les sacs à ses pieds, elle lui dit :

— Je suis heureuse de partir avec toi.

Aurore est surprise de ces mots arrivés sans prévenir. Elle lâche le baluchon qu’elle tenait, se redresse et adresse un sourire sincère à Charlie.

— Je le suis aussi.

Le sourire de Charlie reste timide et son regard ne s’accroche pas longtemps à celui d’Aurore.

— On pourrait partir, maintenant ? Je ne le supporte plus, dit-elle en regardant vers la porte du gîte… Il va réveiller des choses pas cool en moi si on traîne, je le sens.

Aurore se fige un instant, percevant le changement d’intonation et absorbant l’émotion agressive qui se dégage soudain de Charlie.

— Oui, on y va, dit-elle. Je vais juste prévenir l’équipe de notre départ.

 

Après deux heures de marche silencieuse, Aurore hésite à engager la conversation. Charlie ne s’est pas plainte une seule fois et n’a même pas demandé à faire une pause. La météo est pourtant exécrable. La pluie n’a de cesse de fouetter les deux femmes et le froid commence à pénétrer en profondeur dans les chairs.

— Ça va ? ose Aurore.

Elle ne reçoit qu’un hochement de capuche en guise de réponse.

— On pourra faire la pause déjeuner dans une heure, si tu veux ?

— Ça me va.

Charlie laisse filer la réponse sans pensée associée. Son esprit est ailleurs. Elle s’est réfugiée dans sa bulle. Celle qui parfois la protège, mais qui finit souvent par l’attirer vers les souvenirs sombres. Marcher pour faire le vide. Mais comment vider une mémoire saturée de traumatismes qui ne se sont même pas tous présentés à la conscience ? L’un en appelant un autre, puis un autre, comme un fil qu’on fait sortir de la bobine et qui ne trouve de fin qu’une fois tout démêlé. Elle a deux mois pour détendre les nœuds, faire glisser le fil et rétablir l’ordre de son vécu pour qu’un sens se dessine.

Un sens ! pense-t-elle avec amertume. Qui pourrait s’autoriser à donner un sens aux actes abominables qu’elle a subis au sein de cette secte satanique ? Elle aurait sûrement envie d’égorger le premier qui essaierait de le faire. Elle aimerait juste sortir du phénomène de répétition qui mène son esprit à revivre sans discontinuer les mêmes expériences terrifiantes, son corps à ressentir toujours les mêmes souffrances, son cœur à exploser sous les mêmes émotions indescriptibles. Elle voudrait savoir aimer sans repousser par peur de s’attacher et de faire du mal, ne pas laisser La Fortiche la contrôler quand le stress ou la colère sont trop intenses, être sûre qu’elle n’arrivera jamais à se supprimer, et avoir la conviction qu’elle ne laissera plus ses mains ôter la vie à quelqu’un. Elle désirerait se laisser aller aux sentiments qu’elle sent poindre envers Aurore, mais rien ne lui assure que cette femme soit digne de confiance. Pour le moment, elle est aux petits soins et mielleuse, mais la Sorcière l’était, elle aussi, au début. Qui plus est, elles ont les mêmes yeux. Ce bleu perçant, ce n’est peut-être pas une coïncidence.

— Tu préfères continuer en silence ? demande soudain Aurore.

— Ça me va.

— Tu n’as pas trop froid ? Tu ne veux pas qu’on s’arrête un peu ?

La capuche noire oscille de droite à gauche devant Aurore.

 

En fin d’après-midi, la séance de bizutage météorologique semble enfin arriver à son terme et le soleil finit par s’imposer. Aurore sait que la distance prévue n’est pas totalement atteinte, mais elle estime que pour une première journée, c’est largement suffisant. Elle appelle Charlie qui se retourne pour la regarder.

— On va s’arrêter là et monter les tentes.

— Déjà ? s’étonne la jeune fille avec un mouvement de sourcils derrière sa mèche noire.

— On va allumer un feu pour se réchauffer et faire sécher nos vêtements.

— OK, ça me va.

Aurore ne sait pas comment interpréter la docilité de Charlie. C’est quand elles commencent à établir leur campement ensemble, qu’elle ose aborder la question.

— Comment tu te sens, Charlie, après cette première journée ?

— Ça va.

— Vraiment ?

Charlie lève les yeux vers elle, sans lâcher la sardine qu’elle s’apprête à abattre d’un coup de marteau.

— Bah oui, pourquoi ?

— J’ai trouvé ça assez pénible pour ma part. On a commencé fort avec le temps exécrable et les passages escarpés.

— Oui… Je ne sais pas. Je n’ai pas fait attention.

— Je peux te poser une question ?

Charlie enfonce la deuxième tige métallique et acquiesce d’un signe de tête.

— La plupart des jeunes se plaignent, râlent, gémissent dans les premiers jours de marche. Ils sont du coup, très peu coopératifs et plutôt dans la rébellion envers nous.

— Comment tu peux savoir ça ? C’est la première fois pour toi, non ?

Aurore est stupéfaite. Comment Charlie peut-elle être au courant ? Elle fait le choix d’esquiver cette remarque.

— Toi, tu n’as montré aucun signe de fatigue, de douleur ou de lassitude et tu acceptes mes idées sans discuter. Je veux juste m’assurer que tu es en accord avec ce que tu me montres, que tu ne me caches pas des difficultés.

— Je ne sais pas qui sont les autres jeunes, mais j’aimerais beaucoup avoir une vie où le plus difficile à supporter est de marcher.

Aurore est touchée par cette réponse. Quelle idiote d’avoir exposé ses doutes sans réfléchir à la portée de ses paroles.

 

Une fois les tentes en place et le feu allumé, les deux femmes s’assoient, mains tendues vers les flammes. Le dialogue n’est pas encore naturel ni fluide. Charlie ne se sent pas contrainte de parler et Aurore ne sait pas quel sujet aborder. Le silence pèse davantage à l’adulte qui cherche autant ses mots qu’elle essaie de déchiffrer ce qui se passe dans la tête de Charlie. Finalement, c’est la jeune fille qui se lance la première. Non pour briser le calme mais parce qu’une question vient de lui traverser l’esprit.

— Je ne suis pas obligée de commencer le journal de bord dès ce soir, si ?

— Tu n’en as pas envie ?

— Je n’ai rien à y mettre. Aujourd’hui, j’ai ressassé le passé. Vu le temps, c’était difficile de se tourner vers l’extérieur. J’ai donc fait des boucles à l’intérieur, chose que j’expérimente tous les jours depuis des années. Je pense qu’il sera plus intéressant de raconter la confrontation au monde qui m’entoure plutôt que de décrire une fois de plus mon syndrome de répétition, non ?

Aurore reste sans mots face à la lucidité de cette jeune adulte.

— Tu veux me parler de ce que tu ressasses ?

— Non.

Charlie perçoit une lueur de déception dans la réaction d’Aurore.

— Enfin, pas pour le moment, se pense-t-elle obligée de rajouter pour limiter l’impact de son refus de se confier.

Elle ne veut pas décevoir, ni blesser. Elle comprend alors que son alter principal est à l’œuvre : la petite fille qui a besoin de se faire bien voir et d’être aimée. Celle qu’elle a été pendant trop longtemps face à la Sorcière. En voulant se repositionner pour se rapprocher du feu, elle ne peut retenir une grimace douloureuse, mais l’efface aussitôt. Aurore a quand même eu le temps de la voir.

— Tes pieds ? demande-t-elle. J’ai vu le sang sur tes chaussettes. Tu as soigné ?

— Rien de grave.

— Je peux voir ?

— Rien, je te dis. Ne t’inquiète pas.

— Si ce n’est rien, tu peux donc me montrer.

— Mais…

Aurore a compris que Charlie avait tendance à obéir pour se faire aimer, en tout cas, quand elle incarne la personnalité du moment.

— Tu n’as pas le choix, Charlie. Montre-moi, dit-elle d’une voix ferme.

La jeune fille s’exécute, ôte la première chaussure et commence à descendre la chaussette. Le sang a eu le temps de sceller le tissu à la chair creusée d’une ampoule éclatée. Aurore laisse échapper un chuintement avant de retenir la main de Charlie.

— Attends, on va y aller doucement. Je vais chercher ce qu’il faut, OK ?

Quand elle revient avec des compresses et une solution désinfectante pour décoller lentement la chaussette, Aurore remarque que Charlie a tout enlevé et que le sang coule le long de son pied. La blessure est large et profonde. Charlie lève des yeux rougis par les larmes qui ont l’interdiction de sortir.

— Ce n’est pas si grave, dit-elle.

Aurore reste immobile un moment et finit par s’agenouiller devant Charlie. Elle pose pansement et lotion au sol et couvre la main de la jeune fille de la sienne.

— Regarde-moi, Charlie.

La jeune serre les dents, narines tremblantes.

— Charlie !

Les yeux se trouvent, les émotions se croisent, s’entendent, se comprennent.

— Tu as le droit d’avoir mal.

Charlie détourne aussitôt le regard et secoue la tête.

— Tu as le droit de pleurer.

Charlie se lève brutalement, ramasse sa chaussette et sa chaussure, et bouscule Aurore pour se rendre à sa tente. Elle boucle la fermeture sans regarder l’accompagnante et ne sortira pas de la soirée.
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Deuxième jour de marche

 

Le jour commence à peine à lever le rideau opaque de la nuit et les premiers oiseaux égayent déjà les environs. Les aquarelles de rose et de bleu qui se dressent derrière les collines annoncent un soleil qui permettra de marcher plus sereinement que la veille. En sortant de sa tente, Aurore remarque que Charlie n’est plus dans la sienne. Elle passe de la position quatre pattes à deux bien dépliée pour observer tous les alentours, mais ne voit pas la jeune fille. Elle part à sa recherche, en restant aussi discrète que possible pour ne pas risquer de brusquer une nouvelle fois sa protégée. Après quelques minutes à crapahuter parmi les rochers, elle la voit, assise devant un cours d’eau, un miroir tendu devant elle. Ses lèvres bougent, mais Aurore est trop loin pour savoir si des mots les franchissent.

 

Charlie a très mal dormi. L’absence totale de repères, les douleurs, la fatigue et la sensation d’être en danger l’ont ballottée entre insomnies et cauchemars. La Sorcière lui est souvent apparue, alors qu’elle n’avait pas rêvé d’elle depuis des mois. Elle est troublée par la ressemblance de ses yeux avec ceux d’Aurore. Réveillée depuis bientôt une heure, elle a décidé de sortir profiter du calme de la nature pour faire l’exercice indiqué par sa psychothérapeute.

Le face-à-face :

Le miroir te ramènera au réel, chaque fois que tu en ressentiras le besoin, Charlie. Il te montrera celle que tu es au moment où tu le regarderas. Accepte l’identité que tu incarnes quand tu découvriras ton reflet, ne la rejette pas, mais parle-lui. Cet exercice t’aidera à comprendre la présence de tes différents alter, à les associer avec certains traumatismes et à déchiffrer leur objectif. Tous ont été développés pour te protéger, Charlie, tu le sais. Seulement, ils n’ont plus vraiment leur place dans ta nouvelle vie.

Charlie s’assoit sur une pierre, devant l’eau qui court, et enjambe avec volupté chaque relief. Elle sort son miroir ovale, le tend devant elle et pose ses yeux tout en bas. Le plus difficile pour elle est de remonter jusqu’à rencontrer son propre regard et le soutenir. Les premiers essais sont hésitants et les pupilles fuient rapidement avant de revenir et de repartir. Charlie se motive intérieurement pour dépasser cette honte ou gêne qui l’empêche de se voir telle qu’elle est.

« Le miroir ne ment pas », lui a dit sa psy. Quand elle observe son reflet, elle se dit qu’elle préférerait qu’il mente un peu.

— On s’en fout, dit-elle soudain pour entamer son monologue sans plus lâcher son reflet des yeux. Aurore te verra mal peignée et avec des cernes de panda, et alors ?

Charlie fronce les sourcils, se tait un instant, le temps de saisir la pensée qui traverse son esprit, et reprend.

— J’ai bien compris que la critique de notre apparence n’était pas le but de l’exercice. Tu sais ce qu’il faut aller chercher, non ? ajoute-t-elle comme si elle dialoguait avec son reflet. Depuis ton départ, tu es là. La petite fille bien élevée, qui obéit, ne se plaint pas, et tout ça pour quoi ? Pour être appréciée et aimée. À quoi bon, puisque tu ne sais pas quoi en faire, de cet amour ? Pire, au moment où tu le reçois, tu le rejettes. La preuve, quand Aurore t’a dit que tu avais le droit d’afficher tes faiblesses, tu as coupé court et La Fortiche n’était pas loin derrière pour intervenir. Je sais que tu ne veux plus que cette folle te contrôle, mais comment l’en empêcher ? N’oublie pas que c’est elle qui t’a sauvée dans bien des situations.

La tête de Charlie s’incline sur la gauche et une moue se dessine sur ses lèvres.

— Je sais que tu ne veux pas repenser à tout ça, mais il le faut. Chaque fois qu’elle t’a poussée à commettre le pire, c’était pour t’empêcher de sombrer ou de te faire tuer. Alors, oui, parfois c’était horrible et…

Charlie marque une pause et déglutit comme pour repousser une nausée.

— Tuer à mains nues, ce n’est jamais agréable, mais…

Son regard change brusquement et une étincelle le fait briller dans le miroir.

— Quoique… ajoute-t-elle d’une voix qui s’est elle aussi transformée.

Aurore a réussi à se rapprocher suffisamment pour entendre. Ces derniers mots la figent et le caillou sur lequel son pied droit était en appui se dérobe. Le bruit surprend Charlie qui se retourne. Démasquée et à moitié affalée au sol, Aurore se sent obligée de se justifier sans attendre.

— Tu es là ! J’ai eu peur, je ne te trouvais pas.

— Et toi, tu es là depuis combien de temps ? demande Charlie avec la même voix terne que celle qui trouvait agréable de tuer, à l’instant.

— J’arrive juste, et en plus, je ne tiens pas sur mes jambes, répond-elle en se redressant et en époussetant ses mains. Ça va, toi ? Pas trop de courbatures ? Et tes pieds ?

Charlie ne répond pas tout de suite. Aurore la voit replonger en elle-même, glisser son miroir dans un petit sac en bandoulière et la regarder de nouveau, mais avec des yeux plus doux.

— Ça va, dit-elle. Il fait beau aujourd’hui, ça va être plus sympa de marcher.

— Petit déj ? propose Aurore avec des notes aussi guillerettes qu’elle le peut.

— Ça me va, répond Charlie en se relevant pour prendre la direction des tentes.

Aurore la regarde s’éloigner, avec une peur qui ne fait que grandir.
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Deuxième jour de marche

 

En fin d’après-midi, Charlie et Aurore subissent la fatigue musculaire et l’ascension est de plus en plus lente et périlleuse. Charlie vient de se rattraper à une branche pour éviter de retourner trois mètres en arrière et l’écorce lui a entaillé l’intérieur de la main. Elle grimace mais tire sur sa manche avant qu’Aurore ne s’aperçoive de la blessure.

— C’est encore loin ? demande-t-elle pour la première fois depuis le départ matinal.

— Encore une bonne demi-heure et on pourra s’arrêter là pour aujourd’hui.

— OK.

Charlie est à bout de souffle.

— Demain, il y a aura une petite récompense.

— Ah oui ? Je peux savoir ?

— Ce sera la surprise.

Les deux femmes s’arrêtent en même temps, percevant des voix, non loin.

— Il y a donc d’autres gens assez masos pour faire comme nous ? s’étonne Charlie.

— Il faut croire.

— Au fait, je ne t’ai pas demandé, c’est quoi la probabilité de croiser des bestioles sans pattes dans le coin ? Je n’ai pas peur de beaucoup de choses, mais ça…

— C’est une zone où la faune est très riche, tu l’imagines bien.

— En clair ?

— Sans pattes, on peut trouver des couleuvres à collier, des couleuvres vipérines et des vipères aspics… Avec des petites pattes, des lézards verts. Et avec des grosses pattes, termine Aurore en se retournant vers Charlie et en écartant les mains pour symboliser le gigantisme, les lézards ocellés ! Et ça, ça te bouffe comme un rien, crie-t-elle en faisant semblant de se jeter sur Charlie.

Les deux femmes s’esclaffent, libérant un peu des tensions de la journée. Elles ne voient pas les randonneurs sortir de derrière un talus.

— Ah ! lance l’un d’eux, les surprenant et interrompant leur moment de relâche. Enfin ! Vous allez peut-être pouvoir nous aider.

Un groupe de quatre, une femme et trois hommes.

— On est un peu perdus, je crois. On tourne en rond depuis une heure et pas moyen de retrouver notre chemin.

— Vous venez d’où ? demande Aurore.

— De là, dit celui qui mène visiblement le groupe en indiquant un lieu sur le GPS de son téléphone.

— Il doit manquer des chemins sur ton appli, ce n’est pas possible, râle un de ses amis.

Aurore et Charlie regardent et comparent avec leur carte.

— Donc, on est ici, précise Aurore.

— Quoi ?

— Ah oui, OK ! On ne risquait pas de s’y retrouver ! Et tu dis connaître l’endroit, Liam ?

— C’est bon, lâche-moi, un peu !

— En suivant cet itinéraire, continue Aurore, vous devriez rattraper ce chemin, et une fois à l’embranchement, là, il faudra bifurquer sur la droite pour récupérer la voie principale qui vous mènera à votre point de départ.

— Vous ne voudriez pas nous accompagner ? demande le plaignant à l’arrière, on serait plus sûrs d’arriver à bon port.

— Non, nous, on monte.

— Vous montez encore ? Vous ne serez jamais redescendues avant la nuit ?

— On n’en a pas l’intention.

La jeune femme du groupe ouvre de grands yeux de surprise.

— Vous n’êtes que toutes les deux ou vous retrouvez d’autres personnes là-haut ?

— Nous deux.

— Et vous n’avez pas peur ?

— Si, mais seulement des lézards ocellés, répond Charlie.

— Bon, on y va, nous ? s’impatiente toujours le même trouble-fête. J’ai l’impression que nous non plus, on ne sera pas redescendus avant la nuit.

— Merci pour votre aide, en tout cas, lance le chef de groupe. On devrait un peu mieux se repérer maintenant qu’on sait vraiment où on est.

— Ouais… tu parles d’un guide…

— Mais fous-lui la paix ! Qu’est-ce que tu peux être chiant, Fred !

— Ce n’est pas moi qui ai dit que je connaissais l’endroit comme ma poche. Quand on ne sait pas, on ne se vante pas.

— Et quand on ne sait pas mieux que celui qui ne sait pas, rétorque soudain Charlie, on peut aussi la fermer.

— Eh ! veut se rebeller le jeune homme avant de voir que ses trois amis sont partis à rire. C’est ça, foutez-vous de moi si ça peut vous faire plaisir. Allez, tchao Mesdames ! Et bonne nuit parmi les loups. Faites gaffe, la lune est pleine, il pourrait y avoir du Garou.

Ses trois amis le suivent en pouffant.

— Tu es vraiment trop con, lance la seule femme du lot. Quelle honte !

*

Charlie et Aurore sont assises près du feu qu’elles ont allumé. La nuit est tombée depuis deux heures maintenant. Des aboiements se font entendre au loin et trouvent écho contre les parois des gorges.

— C’est marrant, dit Aurore. J’ai l’impression que peu importe l’endroit où on se trouve, on entend un chien. En ville, à la campagne, en pleine nature, à la télé… comme si c’était le bruit de fond inévitable.

— Oui, maintenant que tu le dis, c’est vrai.

Charlie se laisse soudain emporter par un souvenir d’enfance : sa voisine. Celle qu’elle regardait jouer avec son chien depuis sa fenêtre, à travers les stores. Les stores dans lesquels elle avait dissimulé le morceau de papier qui lui a permis de… le visage de la Sorcière surgit alors à son esprit. Puis, débarquent les bribes enchaînées de violence, de cris, de sang.

Aurore assiste à la scène sans savoir quelle posture adopter. La force du rappel mnésique semble avoir entraîné Charlie très loin de l’instant présent et de la réalité des gorges. Aurore prononce son prénom à plusieurs reprises, sans effet. Charlie tremble, laisse filer des plaintes et couler des larmes en fermant les yeux si fort que tout son visage se déforme. La guide se positionne juste devant elle, se met à genoux et tend les mains pour les poser sur les cuisses de la jeune femme, mais retient son geste.

— Charlie, je suis là. Dis-moi ce qui t’arrive. Tu es en sécurité.

Charlie se bat contre la Sorcière, dans sa chambre d’enfant. Les coups s’abattent sur elle, elle vacille, la douleur explose dans tout son corps, comme si ses os étaient en verre et qu’on venait de les pulvériser. Elle veut appeler à l’aide, son père va peut-être venir la sauver. Aucun son ne franchit ses lèvres, elle n’a plus accès à ses poumons trop violemment percutés.

Aurore la voit suffoquer et commencer à perdre connaissance. Elle ne peut pas laisser ce traumatisme la terrasser.

— Charlie ! crie-t-elle en lui empoignant les deux bras. Reviens avec moi, maintenant. Charlie !

La jeune femme ouvre brusquement les yeux. Aurore y voit une flamme destructrice. La peur la fait reculer. Trop lentement… Charlie lui saute dessus, les mains en avant, qui viennent se refermer autour de son cou. Aurore tombe en arrière, Charlie est désormais à califourchon sur elle. Un sourire se dessine sur ses lèvres alors qu’Aurore manque d’air. Charlie est désormais à la soirée entre adolescents durant laquelle une fille s’est moquée d’elle. Bute-la, lui hurle La Fortiche.

— Charlie… parvient à expirer Aurore. Non !

Un cri lointain brise le silence de la nuit et un groupe d’oiseaux s’envolent tout près des deux femmes. Charlie revient à elle subitement, horrifiée de voir ses mains autour du cou d’Aurore dont les yeux sont terrifiés. Elle lâche aussitôt et se relève.

— Qu’est-ce que…

Aurore tousse en plaquant ses doigts sur sa gorge et se redresse maladroitement. Elle regarde Charlie qui a les yeux grands ouverts sur l’inconcevable, sur l’acte abject qu’elle était en train de commettre.

— Charlie, répète Aurore. Calme-toi, s’il te plaît.

— Qu’est-ce qui s’est passé ?

— Tu as revécu un souvenir traumatique, je crois.

— Pardon… Je…

Aurore voit la jeune fille au bord des larmes, paniquée à l’idée d’avoir tenté de lui faire du mal.

— Je ne voulais pas faire ça.

— Je sais.

— Ne me déteste pas, je t’en supplie.

— Il n’est pas question de ça, mais je crois que nous devons parler.

Charlie hoche rapidement la tête pour assurer Aurore qu’elle est prête à coopérer et à tout faire pour effacer ce qui vient de se passer. Un nouveau cri fige les deux femmes.

— C’est quoi, ça ? panique Charlie.

— Je ne sais pas. Ça paraît loin.

— Tu crois que le groupe de tout à l’heure a retrouvé sa route ? Et le chien, pourquoi il aboie toujours ? Et si on était en danger ?

— Charlie, souffle calmement Aurore pour l’apaiser. Ça va aller, OK ?

— OK.

— Je ne t’en veux pas, d’accord ?

Charlie acquiesce, l’émotion coincée dans la poitrine.

— Dis-moi avec qui tu étais dans ton souvenir.

La jeune fille prend le temps de se rappeler ce que son esprit vient de lui montrer.

— Avec elle, finit-elle par dire. Avec la Sorcière.
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Cette nuit-là, le sommeil se refuse aux deux femmes. Chacune dans sa tente, elles tournent en rond dans leur duvet autant que dans leur tête. Aurore en sait désormais un peu plus sur le passé de Charlie. À travers les mots de la jeune fille, elle a fait la rencontre de la Sorcière, cette femme capable d’infliger les pires atrocités à une enfant pour formater son esprit et en faire une élite au sein d’une secte satanique. Elle a aussi découvert les actes perpétrés au cœur de cette organisation, les baptêmes de sang, les viols, les sacrifices de bébés, les entraînements à tuer… Aurore a eu l’impression d’enchaîner les pires lignes d’un thriller horrifique à mesure que Charlie se confiait. Elle sait pourtant qu’elle n’a eu accès qu’au coir de la noix de coco et que briser la coque sera long et dangereux pour Charlie.

Ce qui l’empêche aussi de se laisser aller à la relaxation, c’est la peur. Elle sait désormais que Charlie peut changer d’identité en un éclair et s’en prendre à elle. Que se serait-il passé si l’alter principal n’avait pas repris le dessus quand les doigts comprimaient sa trachée et ses vaisseaux ? La Sorcière avait les yeux bleus. Aurore aussi. Charlie peut-elle se laisser duper par ses hallucinations et chercher à détruire le monstre de son enfance à travers elle ?

Charlie se bat, de son côté, contre La Fortiche qui lui répète qu’elle n’a besoin de personne pour s’en sortir et que cette femme dans la tente d’à côté est mauvaise comme les autres, qu’elle finira par la trahir et peut-être même la ramènera dans les pattes du « prêtre » William. Charlie se retourne brutalement et son visage se colle à la toile froide et odorante de la tente. C’est impossible, William est mort !

Tu sais très bien qu’ils peuvent nous faire croire n’importe quoi. Débarrasse-toi d’elle avant qu’il ne soit trop tard. S’ils te récupèrent, ils ne te laisseront plus aucune chance.

Charlie se redresse d’un coup, ouvre son duvet et la porte en toile, attrape un gilet et s’assoit, pieds en dehors de la tente, pour enfiler ses chaussures de randonnée. Un des crochets agrippe le bord de la plaie à l’intérieur de sa main, la faisant râler et fermer les yeux. Ayant entendu le bruit des fermetures, Aurore entrouvre sa porte. Elle aperçoit Charlie, immobile, regard vissé sur le sang qui s’écoule de sa main. Seule la lueur orangée et dansante du feu lui permet d’observer la scène. Elle remarque alors l’autre main de Charlie se rapprocher de la blessure et l’index commencer à caresser le sang comme s’il s’agissait d’un nectar précieux.

Un malaise s’empare d’elle. Charlie sort soudain de sa tétanie et se lève pour rejoindre un arbre. Aurore la regarde faire. La jeune fille prélève du sang comme si son doigt était un pinceau et dessine une croix inversée sur le tronc. Aurore manque de s’étrangler, recule machinalement dans sa tente et s’enferme dans son duvet. Elle envisage une seconde d’appeler l’équipe éducative qui est disponible vingt-quatre heures sur vingt-quatre en cas de problème, mais se ravise aussitôt. Elle ne doit pas baisser les bras par peur, ce serait un échec pour elle et un abandon pour Charlie qui a besoin d’aide pour repousser ses démons. Elle inspire un grand coup avant de sortir de son lit et de sa tente. Charlie a disparu.

*

Le lendemain matin, Aurore est obligée de réveiller Charlie à travers la toile tendue. L’heure du départ est imminente et la jeune fille n’a toujours pas donné signe de vie.

— Encore un peu, s’il te plaît, entend Aurore d’une voix éraillée.

— Si on tarde trop à partir, on finira le trajet de nuit.

— Pas grave… Je suis trop fatiguée.

Aurore se retient de dire qu’elle ferait mieux de dormir la nuit plutôt que d’aller se promener et de parler des heures à son miroir. En tout cas, elle suppose que c’est ce qu’elle a fait puisqu’elle a entendu sa voix en monologue discontinu sans comprendre ce qu’elle disait. Après cela, des cris l’ont pétrifiée alors qu’elle commençait à sombrer et elle est aussitôt sortie de sa tente. Elle a vu que Charlie avait réintégré la sienne. Le calme régnait sur le campement. Peut-être des rapaces… son sommeil a dû transformer la réalité.

— Je te laisse quinze minutes, pas une de plus, pour être prête. Le petit déjeuner nous attend.

— Ça me va…

 

Quand Charlie arrive près du feu, son visage est marqué par l’épuisement. Elle ne regarde même pas Aurore qui l’attend, assise sur un tronc mort, elle attrape une brioche aux pépites de chocolat dans le sachet et une assiette avec des fruits secs.

— Bonjour, Charlie.

— Bonjour.

— Tu as bien dormi ?

— Je crois.

— La fatigue des premiers jours de marche se fait sentir ?

— On est vraiment obligées de parler dès le réveil ?

— Je sais que tu as mal dormi, poursuit Aurore sans tenir compte de la mauvaise humeur de la jeune fille. Je t’ai vue.

Charlie pose alors des yeux menaçants sur Aurore.

— Comment ça ?

— Tu es sortie de ta tente cette nuit.

— Envie de marcher, c’est interdit ?

— Tu es allée où ?

— Un peu plus loin, par là.

— OK.

Après un silence qui ne semble pesant que pour Aurore, celle-ci dévisage Charlie dont le regard se perd entre le sol et les oiseaux sur une branche.

— Je peux te poser une question ? finit-elle par dire.

Charlie croque dans sa brioche et hausse les épaules pour signifier : « Tente toujours, on verra bien. »

— C’est ta psy qui t’a conseillé de parler à un miroir ?

— Quoi ? s’énerve Charlie.

— Déjà, hier matin, je t’ai trouvée en train de dialoguer avec toi-même et cette nuit…

— De quoi je me mêle ?

La Fortiche profite de l’instant pour se glisser dans la faille.

Je t’avais dit qu’elle était dangereuse. Elle te surveille.

— Je trouve ça très intéressant et j’aurais voulu qu’on discute de cet exercice ensemble, si tu veux bien ?

— Tu n’avais pas le droit de m’espionner ! crie Charlie en se levant brusquement et en renversant son assiette au sol.

— Attends ! tente de la calmer Aurore en tendant le bras pour la retenir.

— Non ! Je t’interdis de me toucher !

— C’était juste une question. Je ne savais pas que c’était un sujet si sensible pour toi.

— Tais-toi ! Je ne veux plus jamais que tu me parles de ce miroir, c’est intime, c’est à moi, c’est… tu serais incapable de comprendre. Laisse-moi tranquille.

Charlie prend la fuite en courant. Aurore reste interdite et finit par se rasseoir, la tête entre les mains. Elle s’y prend comme un manche. Tout ce qu’elle croyait connaître en relations et psychologie est balayé par cette jeune fille.

*

Le reste de la matinée se passe sans un mot. Charlie refuse d’adresser la parole à Aurore et cette dernière sent que la personnalité docile de la jeune fille a laissé place à autre chose. Elle n’insiste donc pas pour tenter d’établir un lien, de peur de déclencher un nouvel incident et de se mettre en danger. Ce n’est que leur troisième jour de marche, après tout, il leur reste de longues semaines pour se découvrir et s’apprivoiser. Elle a commis l’erreur de vouloir aller trop vite.

— Tu te souviens ? demande-t-elle au bout d’une heure et demie de marche. Je t’avais dit, hier soir, que tu aurais une surprise aujourd’hui.

Charlie fait un rapide mouvement de sourcils vers le ciel.

— On y sera dans deux minutes.

Toujours pas de réponse.

— Écoute, je veux juste que tu profites du moment qui t’attend. Alors, je m’excuse pour mon indiscrétion de ce matin, je ne voulais pas t’offenser. J’ai envie que cette aventure se passe au mieux.

— Alors, lâche-moi.

— Si c’est ce que tu veux, ça me va…

Charlie se retourne. Elle regarde étrangement Aurore, comme pour être sûre de ce qu’elle vient d’entendre, et sûrement déçue qu’elle n’insiste pas.

— Bonjour Mesdames, entend-elle sur sa droite.

— C’est quoi, ça ? demande-t-elle, sur ses gardes en interrogeant Aurore du regard.

— Je m’appelle Grégoire, dit le jeune homme qui les attendait.

Charlie hésite à serrer la main qu’il lui tend.

— Visiblement, c’est une surprise, reprend-il en abandonnant l’idée de la poignée de main.

— En effet, répond Aurore en s’avançant pour le saluer. Charlie n’est pas au courant.

— Super ! Alors, je vais faire en sorte d’être à la hauteur. Tu m’accompagnes, Charlie ? Mon collègue nous attend là-bas.

— Collègue de quoi ? C’est quoi, ce délire ?

— Est-ce que tu as peur du vide ?

— Quoi ? Non, je ne crois pas. Mais, je ne comprends pas, s’agace-t-elle en regardant sa guide.

— Un peu de sensations fortes, je me suis dit que ça pourrait nous faire du bien, répond celle-ci avec un sourire de connivence.

— Je vous préviens, je ne saute pas à l’élastique !

— Il n’y aura pas d’élastique, rassure-toi.

— Super ! dit-elle cyniquement.

— On va d’abord s’équiper et je t’explique, OK ?

Charlie pince les lèvres sans répondre.

Trente minutes plus tard, elle est en haut d’une falaise, baudrier et corde en place. Son cœur frappe très fort contre sa poitrine.

— Tu vas te retourner et me regarder, dit Grégoire.

— Non, je veux voir en bas d’abord.

— Tu ne verras pas.

Charlie s’approche au plus près du bord en s’accrochant à la manche du jeune homme et se penche légèrement avant de se reculer.

— Putain ! lâche-t-elle. Combien de mètres ?

— Soixante.

— Je ne peux pas !

— Retourne-toi.

— Non !

— Une autre surprise t’attend en bas, tente Aurore. Et si ça peut te rassurer, je crois que j’ai encore plus peur que toi.

— Alors vas-y en premier. C’est toi ma guide, non ?

— OK.

Charlie est surprise. Grégoire attire Aurore vers lui par son mousqueton ventral et y glisse une corde. Après toutes les vérifications d’usage, il lui donne les mêmes consignes qu’à Charlie. Aurore se tourne, dos à la falaise, face à l’instructeur, sa respiration s’accélère en imitation parfaite des battements de son cœur.

— Le plus dur est de se lancer, dit Grégoire. Après, il suffit de descendre en rappel comme je vous ai montré tout à l’heure.

Aurore hoche la tête.

— Je suis prête.

— Go !

Charlie regarde sa guide reculer, se laisser partir en arrière et disparaître. Son cœur se serre d’angoisse pour elle.

— Elle ne risque rien, vous êtes sûr ?

— Ça va ! entend-elle depuis la paroi abrupte. C’est top ! Je descends maintenant, à tout de suite, Charlie.

— Bon… dit Grégoire en souriant à Charlie. Je crois bien que tu n’as plus le choix. Le secret, c’est de te détendre au maximum. Plus tu seras crispée pendant la descente, plus tu solliciteras tes bras et tes jambes et moins tu apprécieras. Alors, respire, laisse-toi glisser et crois-moi, l’arrivée en vaut la peine.

— OK, c’est bon, souffle Charlie face au jeune homme. On y va.

Elle ferme les yeux, recule les pieds jusqu’à se sentir en équilibre sur le rebord, inspire un grand coup, laisse échapper un couinement de terreur et s’offre au vide. Sensation incroyable ! La peur franchie, il ne reste qu’un sentiment de légèreté. Seule face au mur couvert de mousse, elle se sent forte. Elle prend conscience que sa vie lui appartient totalement, à ce moment-là. Elle seule a le pouvoir de défier cette falaise.

Et si cet obstacle venait symboliser le travail qu’elle doit accomplir pour se libérer de son passé ? Aurore lui a donné le courage de se lancer, peut-être peut-elle l’accompagner pour autre chose que la marche, finalement, tel un guide lors d’un voyage initiatique. La Fortiche tente une intrusion dans l’esprit de Charlie mais se fait rabrouer. La jeune fille continue de pousser sur ses jambes pour décoller de la paroi et descendre. Elle sourit, respire l’air pur à pleins poumons, ferme les yeux par moments, regarde le paysage à d’autres. Elle voudrait rester accrochée entre terre et vide indéfiniment. Ici, personne ne peut l’atteindre, la trahir, la détruire. Le début de son expérience nature a mal commencé, elle est trop sur la défensive, c’était sa crainte. Mais comment se rapprocher d’Aurore qui paraît lui vouloir du bien sans avoir peur de provoquer son malheur ? Elle a déjà tenté de l’étrangler. Qu’est-ce qui lui garantit que la prochaine fois, elle n’y arrivera pas ?

— Vas-y Charlie ! Tu y es presque !

La voix d’Aurore lui parvient depuis le pied de la falaise. Charlie penche la tête et l’aperçoit, dans un lac d’une couleur à la limite de la magie, entre bleu et vert éclatant.

— Plus que trois poussées et la dernière… tu verras.

Charlie est heureuse. Elle continue à descendre et commence à entendre le bruit de l’eau qui coule pour s’échouer dans le lac. La dernière poussée la fait descendre de quelques mètres, revenir et traverser la cascade. Le premier réflexe est la suffocation. Puis, elle rit, respire, ferme les yeux au second passage sous le rideau d’eau, et fait glisser la corde dans son mousqueton, jusqu’à ce que ses pieds touchent le fond. Elle se détache, se positionne quelques minutes sous la douche pour profiter un maximum de cette surprise et quand Aurore la rejoint, elle la regarde avec émotion.

— Alors ? Ça t’a plu ?

Charlie hésite à cause de La Fortiche, mais décide de faire à sa façon et enlace Aurore avec tendresse.

— Merci.
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La nuit tombée, les deux femmes sont autour du feu. La fin de la randonnée a été plus légère que les premiers jours. Charlie s’est ouverte un peu plus à Aurore et au milieu environnant. Elle s’est émerveillée devant une libellule gigantesque. L’Anax empereur, lui a appris Aurore, une des plus grandes d’Europe. Elle a aussi fait l’effort de s’ancrer dans l’instant présent, de saisir chaque moment, chaque pas, chaque difficulté, chaque douleur.

— J’ai eu l’impression de m’incarner aujourd’hui, dit-elle à Aurore pour lancer la discussion.

— Tu veux m’expliquer ce que tu as ressenti ?

— Comme si mon corps et mon esprit réussissaient enfin à trouver un terrain d’entente. Que ma chair acceptait la présence de mon alter principal.

— Tu aimerais n’incarner que cette personnalité ?

— Je ne suis pas sûre. Elle ne serait pas capable de se protéger ou de se défendre.

— Elle pourrait l’apprendre. Tu peux l’apprendre.

— J’ai déjà une identité qui sait faire ça.

— Elle a un nom ?

— La Fortiche.

Un silence s’installe. Charlie baisse les yeux, visiblement honteuse.

— Celle qui a voulu t’étrangler, ajoute-t-elle.

— Pourquoi l’a-t-elle fait ?

— Pour se défendre.

— De moi ?

— Non, j’étais en train de revivre un souvenir et… enfin…

— Vas-y, n’aie pas peur de me parler, surtout.

— Tu as les mêmes yeux que la Sorcière.

Aurore hoche la tête. Un nouveau silence.

— As-tu réussi à identifier d’autres alter avec ta psychothérapeute ?

— Oui, pas mal.

— Je vais te demander quelque chose, et si tu ne souhaites pas me répondre, tu as le droit.

— OK.

— As-tu une personnalité qui… comment dire ? Qui a un rapport particulier au sang ou au satanisme ?

— Pourquoi ?

Aurore sent que Charlie vient de se fermer. Elle aimerait lui parler de la croix inversée tracée à l’aide de son propre sang sur le tronc d’arbre. Trop risqué, juge-t-elle.

— C’était juste une question par rapport à ce que tu as pu me raconter l’autre soir. Mais…

— Tu veux savoir si une partie de moi a le goût du sang ?

Finalement, Aurore n’est pas du tout sûre de vouloir cette réponse.

— Tu veux que je te dise si j’ai déjà offert des sacrifices à Satan, si j’ai moi-même tué des bébés pour les orgies de la secte ?

— Arrête, s’il te plaît, répond Aurore qui sent que Charlie prend un malin plaisir à la choquer.

— Donc, tu poses des questions mais tu ne veux pas les réponses… Je suis habituée. Tout le monde veut savoir, tout le monde veut comprendre pour m’aider. Mais dès que j’ose parler de la vérité, la peur débarque et on me regarde comme un monstre.

— Non, ce n’est pas…

— Ma propre mère a peur de moi, se désole Charlie comme si elle n’entendait plus Aurore. Elle ne dort pas la nuit quand je suis près d’elle, au cas où une de mes personnalités meurtrières prendrait subitement le dessus. J’ai tellement été formatée pour, c’est vrai que ça se pourrait. Comment tu fais pour dormir, toi, par exemple, depuis qu’on est seules dans la nature ? Si j’ai envie de te supprimer, la toile de tente ne m’arrêtera pas.

— Stop, Charlie.

— Au départ, on me faisait tuer des animaux.

— Je t’en supplie…

Charlie est lancée, et sourde à ce qui l’entoure.

— Des oiseaux, des souris, puis… des chats. Mon chat. Tout ce sang, c’était…

Charlie s’interrompt un instant, semble réfléchir et reprend :

— Tu sais comment ils nous baptisent ? J’avais six ans, je crois. Ils égorgent un cheval et laissent couler son sang sur ta tête.

Aurore plaque une main devant sa bouche et l’émotion la submerge. Elle est affligée d’entendre ce que cette jeune fille a subi, terrorisée à l’idée de ce qu’elle peut faire et nauséeuse des horreurs qui franchissent ses lèvres.

— La Fortiche m’a appris que pour ne pas mourir, il faut savoir tuer.

— Je crois qu’il y a eu assez de confidences pour ce soir, Charlie.

— Pour qui ? Pour moi ou pour toi ?

Les deux femmes se regardent fixement un long moment.

— Tu sais quoi ? finit par dire Charlie. Je vais aller faire un tour. Je crois que ça vaut mieux.

— Ne t’éloigne pas trop, s’il te plaît.

— Je ne risque rien, mes alter veillent sur moi.

Aurore ne sait pas comment réagir à ces provocations. Elle choisit de ne pas répondre. La curiosité la pousse soudain à regarder la tente de Charlie. Elle aimerait savoir ce qu’elle écrit dans son journal, si elle parle d’elle et en quels termes… Charlie est désormais loin, elle la voit s’enfoncer encore davantage. Elle a le temps.

Devant les sacs, elle hésite. Elle s’apprête à enfreindre une règle importante et à briser la relation thérapeutique qu’elle aurait aimé développer avec Charlie. Si la jeune fille le découvre, elle pourrait se venger et ne pas lui épargner la vie, elle le sent. Elle voit le petit sac bandoulière posé près de l’oreiller. Elle l’ouvre et en sort le miroir pour le regarder. Elle aimerait tant qu’il lui parle, qu’il l’aide à comprendre, qu’il lui confie tout ce que Charlie lui dévoile. Elle le replace dans sa housse et remet le sac à sa place. Elle cherche ensuite le journal de bord que Charlie est censée tenir. Il n’est pas dans son sac à dos, ni dans sa parka. Aurore fouille par terre, tâte, peut-être est-il sous le matelas…

Sous l’oreiller avec un crayon. Elle l’ouvre. Les pages sont vierges. Elle les fait défiler entre ses doigts. Rien. Un bruit à l’extérieur la surprend et elle lâche le carnet. Elle croit y avoir vu quelque chose. Elle reste immobile, tétanisée à l’idée que Charlie la découvre. Silence. Elle reprend alors le carnet et cherche. Charlie a écrit mais en partant de la fin. Aurore se fige, la bile remontant dans sa gorge.

La Sorcière est morte. Aurore n’est pas la Sorcière.

Tue-la !

Aurore ne me veut pas de mal.

Supprime-la !

La Sorcière est morte.

Les sorcières ne meurent jamais !

Seul le sang te rendra plus forte !

Aurore n’est pas des leurs.

Regarde ses yeux !

La croix me protégera.

Pas avec ton sang. Il faut un sacrifice !

 

Aurore n’a pas le temps de terminer sa lecture, elle entend Charlie l’appeler au loin. Elle referme le cahier, le glisse sous l’oreiller, lisse le duvet de la paume de sa main et sort de la tente. Elle part alors en direction des appels, une boule prête à exploser sous sa poitrine. Elle touche sa poche, machinalement, et s’aperçoit qu’elle n’a pas le téléphone qui lui permet de rester en contact avec l’équipe éducative. Elle fait demi-tour pour aller le récupérer dans sa tente mais la voix de Charlie l’empêche d’aller au bout. Elle se précipite alors vers les cris.

— Qu’est-ce qui se passe ? demande-t-elle en arrivant près d’elle.

— J’ai trouvé ça ! lâche Charlie, accroupie, en levant la tête vers Aurore.

Cette dernière recule alors rapidement, regard horrifié.

— Charlie… pose ça s’il te plaît.

— Quoi ?

Charlie regarde alors sa main qui tient le couteau couvert de sang.

— Non ! Ce n’est pas moi, se défend-elle. Il était là, planté dans le serpent. Je l’ai…

— Lâche-le.

— Tu crois vraiment que…

— Charlie. Pour la dernière fois, pose ce couteau.

— Tu sais très bien que j’ai peur des serpents, je te l’ai dit ! s’énerve-t-elle.

— OK, ce n’est pas grave. Tu as pensé qu’il fallait l’éliminer pour nous protéger, maintenant…

— Non ! Je ne l’ai pas tué, je te dis ! s’emporte Charlie en se relevant, couteau toujours enfermé entre ses doigts.

— OK, abdique Aurore, mains en avant en signe d’apaisement.

Charlie plisse les yeux et la fixe.

— Tu as vraiment peur de moi, alors ?

La voix de Charlie est chargée d’une déception triste. Avant de laisser l’émotion déborder devant sa guide, la jeune femme laisse tomber le couteau, passe à côté d’Aurore et se met à courir pour rejoindre sa tente.

*

Cette nuit-là, Charlie est réveillé par des cris. Elle se redresse, coincée dans son duvet, et écoute. Rien. Seulement le hululement d’une chouette. Elle aurait pourtant juré… certainement de nouvelles hallucinations auditives, comme la première nuit. La jeune fille est épuisée de devoir lutter contre elle-même. Elle pensait que cette marche allait faire avancer son travail, et finalement, elle a l’impression de régresser de jour en jour. La Fortiche est de plus en plus présente, les mémoires traumatiques reviennent la hanter de façon anarchique, elle a le sentiment de transformer la réalité… et si elle avait vraiment tué ce serpent ? Elle sort son carnet de sous son oreiller et l’ouvre à l’envers.

Pas avec ton sang. Il faut un sacrifice !

 

Charlie fronce les sourcils en passant les doigts en bas de la page, et oriente mieux sa lampe pour regarder. Les coins des pages sont abîmés, comme si le cahier avait été mal rangé ou qu’il était tombé. Elle fait alors vadrouiller la lumière dans sa tente pour voir si quelque chose a bougé. Elle ne remarque rien mais La Fortiche lui impose son intuition :

Elle sait désormais. Je t’avais pourtant prévenue.

— Laisse-moi ! crie Charlie avant de sortir de son duvet, d’enfiler sa veste et de quitter la tente.

Il faut qu’elle s’éloigne, qu’elle protège Aurore de La Fortiche.

 

Réveillée par le cri de Charlie, Aurore ouvre sa fermeture et voit la jeune fille partir en courant. Elle ne peut pas la laisser s’enfuir en pleine nuit. Alors qu’elle enfile ses chaussures, elle jette un coup d’œil à côté de son matelas pour trouver son téléphone. Elle ne le voit pas. Tant pis, elle fera sans.

Tu entends, elle te suit, dit La Fortiche. Elle ne te laissera pas tranquille tant que tu ne l’auras pas…

— Tais-toi ! grogne Charlie en comprimant son crâne de ses deux poings.

Tu ne comprends pas que ce n’est pas moi ton ennemi ? Pourquoi elle a fouillé ta tente, à ton avis ?

— Tu n’as aucune preuve !

Ton carnet est abîmé.

— J’ai dû mal le ranger pendant le canyoning.

Tu sais que c’est faux.

— Mais, arrête ! hurle Charlie.

Aurore cesse brutalement sa progression.

Charlie tombe à genoux quelques dizaines de mètres devant elle et se met à expulser de gros sanglots. Elle ne cherche pas à savoir si La Fortiche a raison, si Aurore l’a suivie, si cette dernière représente un danger pour elle. Elle ne veut plus se battre, juste réussir à savourer la vie avec l’insouciance qu’on ne lui a jamais laissée. Elle prend violemment conscience que cet espoir est inutile, qu’il ne mènera nulle part, qu’elle continuera à composer avec toutes ses personnalités, et surtout avec celles qui la rendent méfiante et agressive.

Aurore préfère ne pas intervenir. Elle se dit que Charlie a besoin de résoudre son conflit nocturne, seule. Elle s’éloigne légèrement et noie son regard dans le ciel étoilé. Aucun nuage, tout est net et les étoiles, incroyablement distinctes les unes des autres. L’inverse de l’expérience qu’elle est en train de vivre. Elle aurait dû écouter sa famille, cette aventure n’était pas pour elle. Elle se croyait en mesure de gérer un trouble dissociatif de l’identité, mais celui-ci, induit par une programmation mentale traumatisante, est différent d’un dédoublement de la personnalité survenu après un choc ou des violences infantiles. Il est puissant, profondément ancré dans le psychisme de Charlie et très dangereux en cas de suppression de certains alter. Cette jeune fille a été détruite dès le plus jeune âge, comment espérait-elle l’aider en quelques semaines seulement ? Complètement ridicule.

Aurore finit par s’asseoir par terre, genoux contre poitrine et bras en verrouillage autour. Elle réfléchit à la suite de la marche. Peut-être devrait-elle appeler le centre dès demain pour leur signifier qu’elle veut arrêter. À quoi bon persister ? Ou alors, continuer mais laisser Charlie se dépatouiller et ne pas chercher à la guider dans son travail personnel. Si elle reste indifférente, au moins, elle ne lui donnera pas de raisons de s’en prendre à elle. Et, de cette façon, on ne pourra pas venir lui reprocher d’avoir échoué ou abandonné sa mission.

Aurore croit soudain percevoir un cri. Lointain mais qui résonne longtemps, l’écho coincé dans les gorges. Elle se relève pour rejoindre Charlie et se rend compte qu’elle n’est plus là où elle l’avait laissée. Un deuxième cri, toujours aussi sourd et reculé. Un malaise s’empare d’Aurore. Elle reprend la direction du campement et aperçoit Charlie entrer dans sa tente. Soulagée, elle accélère le pas pour regagner la sienne.

 

Après avoir évacué la pression et les tensions accumulées ces derniers jours, Charlie se sent complètement vidée et a une envie subite et très étrange d’aller se blottir dans les bras d’Aurore. Impossible, elle ne doit pas obéir à la petite fille sage qui a besoin d’un câlin. Elle se retourne, cherche autour d’elle en faisant des cercles avec sa lampe. Aurore n’est pas là, elle ne la surveille pas, elle s’en fiche. Il pourrait lui arriver n’importe quoi, elle doit dormir bien tranquillement. À quoi s’attendait-elle ? Après s’en être prise à elle verbalement et physiquement, elle ne peut pas lui demander de veiller sur elle et d’avoir de la compassion. Charlie éteint sa lumière et regagne sa tente. Une fois à l’intérieur, elle se laisserait bien sombrer dans le néant qui l’appelle, mais avant, elle doit se confronter à son miroir pour recadrer ce qui vient de se passer. Elle saisit son petit sac près du lit et le bruit la pétrifie. Elle ouvre avec précipitation et plonge la main dedans. Elle ne ressent pas la douleur du verre tranchant qui glisse sur sa peau, entame la première couche du derme puis s’enfonce profondément dans la chair. Ses doigts rencontrent le manche du miroir, s’enroulent autour et le tirent à l’extérieur du sac. Elle le regarde. Il ne lui renvoie rien d’autre que le fond en métal. Tout le verre a été brisé.

La prochaine fois, tu me croiras ! lance La Fortiche.

Charlie sent son cerveau au bord de la rupture. Ses yeux se ternissent subitement, ses dents se serrent jusqu’à faire trembler ses mâchoires, et ses narines dansent de haine. Elle fuse hors de sa tente et au moment de pousser le battant non refermé de celle d’Aurore, elle est surprise par un cri de terreur. Aurore se jette contre elle sans avoir remarqué qu’elle était sur le point d’entrer. Le choc met les deux femmes sur pause un instant.

— Il y a un lapin éventré sur mon oreiller ! panique Aurore.

— C’est toi qui as brisé mon miroir ?

— Quoi ?

— Tu es entrée dans ma tente ?

— Non ! Je…

Charlie ne peut pas être au courant, elle avait tout bien remis à sa place.

— Tu es entrée, oui ou non ? insiste Charlie, menaçante en se rapprochant d’Aurore.

— Non ! Et toi ? Tu as tué le serpent tout à l’heure ? Et maintenant, le lapin !

— Quoi ? Non, je…

Aurore dirige le rayon de sa lampe vers les mains de Charlie et perd instantanément le réflexe de respiration et l’esprit d’analyse.

— Non ! Ce n’est pas ce que tu crois, se défend Charlie, soudain repassée de la colère à la gêne. Je me suis coupée avec le miroir brisé, je n’ai pas… Je n’ai rien à voir avec ton cadavre.

— C’est pourtant toi qui me parlais de sacrifice animal hier soir, tu joues avec moi ? Tu attends quoi de moi ?

— Mais, rien ! Et toi ? Pourquoi tu es venue dans ma tente ? Tu as découvert mon carnet, je le sais, tu l’as abîmé. Et ensuite quoi ? Tu t’es dit qu’il fallait briser le miroir parce que c’était lui qui me rendait dingue ?

— Non ! Bien sûr que non ! Je sais que cet objet est important pour toi, et…

Un sifflement interrompt la dispute et paralyse les deux femmes.

— C’était quoi, ça ? demande Aurore qui atteint un niveau de stress inédit.

— Ça venait de là, répond Charlie qui allume sa lampe et vise en direction du bruit. J’ai déjà entendu un cri tout à l’heure, c’est ça qui m’a réveillée, je ne suis pas folle, je savais bien que ce n’était pas une hallucination.

— Attends, qu’est-ce que tu fais ? angoisse Aurore en voyant Charlie se diriger vers l’origine du son. Il faut qu’on demande de l’aide, ça ne m’amuse pas, là !

— Le temps que les secours arrivent, on a le temps de se faire violer ou égorger dix fois.

— Arrête, Charlie, je t’en supplie.

— Oublie Charlie un temps, tu veux ! gronde la jeune fille sur un ton qu’Aurore n’avait encore jamais entendu. Reste derrière moi et il ne t’arrivera rien.

Un deuxième sifflet fait bifurquer Charlie vers la gauche et accélérer le pas. Aurore la suit, retenant des plaintes de panique. Après deux minutes à zigzaguer entre ronces et pierres, Charlie s’arrête brusquement, surprenant Aurore qui la percute.

— Putain ! laisse filer longuement Charlie.

— Quoi ? demande Aurore en décalant légèrement la tête sur le côté pour voir.

Le choc la terrasse. Elle tombe à genoux, figée dans l’horreur. Charlie avance et détaille la scène à l’aide de sa lampe.

— Tu vois, tu as finalement de la chance d’être partie avec moi, non ? lance-t-elle à Aurore au bord de l’évanouissement.
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« Quand le ciel veut sauver un homme, 

il lui donne l’affection pour le protéger. »

LAO TSEU
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Face aux deux femmes, un cadavre, mais bien différent du serpent ou du lapin. Il s’agit d’un homme maintenu à la verticale par un tuteur interne. Charlie l’a reconnu avant Aurore. Il s’agit de Gilles, le deuxième accompagnant qui est parti avec Teddy, le délinquant en réinsertion. Aurore observe Charlie qui semble complètement détachée de l’horreur de la situation et qui tourne autour du corps en le caressant de lumière pour ne manquer aucun détail sordide. On pourrait même croire qu’elle ressent un certain plaisir face à cette découverte.

Aurore ne peut pas en supporter davantage. Elle laisse son instinct de survie prendre le dessus, se relève et part en courant jusqu’à sa tente pour appeler à l’aide. Elle fouille dans ses affaires sans ménagement et envoie tout valser avant de parvenir à accepter l’évidence : le téléphone a disparu. De nombreuses théories lui traversent alors l’esprit. Elle revoit Charlie pendant les journées de préparation au gîte et se souvient que les rapports entre Teddy et elle étaient très tendus. Mais si c’était pour brouiller les pistes ? Si les jeunes s’étaient alliés pour supprimer les deux adultes et fuguer tranquillement ? L’un pour fuir la justice, l’autre, son passé.

 

Charlie est désormais seule face au cadavre encore chaud de Gilles. Une peur intense est en train de grandir en elle. Ce genre de scène ne la choque pas, ne l’écœure pas, son cerveau y est habitué. Ce qui l’effraie, c’est ce que cette confrontation réveille en elle. Elle sent que ses alter violents sont prêts à reprendre le contrôle. Ce meurtre, ici et maintenant, ne peut pas être une coïncidence. Ils l’ont retrouvée et ils veulent l’anéantir à nouveau avant de la réintégrer dans leur organisation. Sa mère avait raison. Peut-être que Teddy n’est pas un jeune délinquant ordinaire. Peut-être est-ce un de leurs pions. Un enfant qu’ils ont programmé pour exécuter leurs ordres, pour détruire, pour tuer et pour recruter. Un jeune qu’ils ont envoyé là pour elle parce qu’un des responsables de l’association trempe dans leur magouille et qu’il les a informés de la marche. Et si Aurore était elle aussi dans le coup ? Si La Fortiche avait raison depuis le début ? La Sorcière aurait bien pu empaler un homme de sang-froid, pourquoi pas Aurore ?

Les sorcières ne meurent jamais.

Charlie regarde ses mains ensanglantées et des flashes lui arrivent soudain comme des balles de mitraillette. Le couteau qu’elle plonge dans la poitrine d’une femme allongée sur l’autel pendant que les hommes à capuche chantent des incantations. Le sang qui couvre son visage. L’acharnement à mains nues contre le sbire de William… jusqu’à la mort. Le sacrifice de son chat. La Sorcière qui baigne dans son propre sang…

Charlie revient difficilement à elle. Elle est à genoux, face au corps. Et si… ?

Ses mains sont toujours couvertes de sang. Le serpent, le lapin, maintenant, lui… Si une de ses personnalités était devenue folle en sentant que le travail de déprogrammation la menaçait ? Si elle avait pris le dessus sans que Charlie s’en rende compte ? Si c’était elle qui avait brisé le miroir pour que Charlie ne puisse plus regarder ses alter sains en face ?

Charlie doit retrouver Aurore. Elle seule peut l’aider à y voir clair, elle le sent. Elle se précipite vers les tentes en esquivant comme elle peut les rochers et les souches. En arrivant au campement, elle aperçoit Aurore, sac sur le dos, en train de fuir à la lueur de sa torche.

 

— Non ! crie Charlie. Attends-moi, s’il te plaît !

Aurore ne ralentit pas, mue par la peur et l’instinct de survie.

Charlie accélère sa course en scandant le prénom de sa guide et en l’implorant de l’écouter. Aurore refuse toute explication, elle ne s’est jamais sentie aussi vulnérable et en danger.

— J’ai vraiment besoin de toi, gémit soudain Charlie qui vient de trébucher contre une pierre et de s’étaler à plat ventre.

Aurore ralentit et se retourne. Elle voit la jeune fille allongée par terre qui lui lance un regard suppliant. Elle hésite. La voix de la raison lui crie de continuer à courir. Celle de son cœur lui dit d’aller secourir celle qui n’a toujours été, finalement, que la victime d’une organisation meurtrière.

— Aide-moi, Aurore.

Charlie se relève et dès qu’elle commence à avancer, elle voit sa guide reculer.

— Je sais que je te fais peur, moi aussi j’ai peur. Je crois qu’ils sont venus me rechercher. Est-ce que tu fais partie de leur plan ?

— Quoi ? s’étrangle Aurore.

— Tu es de leur côté ?

— Non !

— Alors, aide-moi, je t’en supplie. Je ne veux pas retourner là-bas. J’en mourrais.

Aurore est figée dans un choix impossible. Des sifflements saisissent alors les deux femmes. Aurore couine. Charlie se transforme. Elle fond sur sa guide, lui agrippe le poignet sans attendre sa permission et l’entraîne dans une course folle, à l’opposé des sifflets.

— Cette fois, on n’attend pas, murmure-t-elle. Ils ne nous auront pas, on va les semer.

Aurore se laisse faire, complètement perdue et liquéfiée par la terreur.

— Plus vite ! lui intime soudain Charlie d’une voix grave. Cours ou je te laisse te démerder !
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Charlie et Aurore ont couru sans se retourner pendant de longues minutes. Incapables de déterminer le temps écoulé depuis leur départ du campement, elles s’arrêtent, à bout de souffle. Charlie contraint Aurore à s’accroupir derrière un massif. Elles sont entourées d’arbres et ne savent absolument pas comment se repérer, désormais.

— Ils sont…

Charlie empêche Aurore de parler en plaquant l’index contre ses lèvres et elle écoute attentivement. La nuit est calme. Seules les cigales chantent pour animer le néant.

— Je crois qu’on a réussi, chuchote Charlie en s’asseyant contre Aurore.

— Tu sais qui c’est ?

Charlie secoue la tête.

— Ils sont partout, ma mère m’avait pourtant prévenue. Teddy fait peut-être partie de leur plan pour me récupérer. Ça expliquerait le corps de Gilles.

Aurore ramène ses jambes contre elle pour ne former qu’une boule.

— Je te protégerai, lui dit Charlie. Tant que tu seras avec moi, tu ne craindras rien.

La guide ne répond pas et continue à fixer le sol.

— Je sais que tu doutes de moi, et tu as raison de le faire, continue la jeune fille. Si je te repousse et que je refuse ton aide, c’est justement pour te protéger. Je ne veux plus causer de mal aux personnes que j’apprécie. Mais, là…

Charlie hésite un moment avant de reprendre :

— Quand tu t’enfuyais du campement, je venais pour… Non, laisse tomber, c’est complètement con, se ressaisit-elle en jetant un regard en arrière pour surveiller.

— Dis-moi, se décide enfin Aurore.

Charlie la regarde fixement, longuement, pour voir si elle est réellement à l’écoute et si elle a envie d’entendre ce qu’elle a à dire. Elle lit de la sincérité dans les yeux de sa guide.

— Je venais pour me blottir dans tes bras, finit-elle par avouer. Je me suis sentie tellement perdue et seule face au cadavre, j’ai ressenti un besoin énorme d’être rassurée. Voilà, c’est la petite Charlie vulnérable qui était là, à ce moment-là.

— Et maintenant, elle est où ?

— Repartie, mais pas très loin, je crois.

— Est-ce qu’elle voudrait un peu de réconfort ?

Charlie fait un mouvement d’épaules en tirant sur des herbes à ses pieds.

Aurore est touchée. Elle désenlace ses jambes pour passer son bras droit autour de la jeune fille et l’attire contre elle. Charlie a un léger mouvement de résistance qui ne dure que quelques secondes. Au moment où elle accepte de se lover dans les bras d’Aurore, elle fond en larmes.

— J’ai si peur, sanglote-t-elle. Je ne sais pas qui je suis au fond de moi.

 

Des applaudissements déchirent alors le silence et Charlie se lève brusquement.

— C’est si touchant ! entendent-elles sans voir l’homme qui leur parle. Vous savez quoi ? Cette scène vous donne droit à un bonus !

— Qui êtes-vous ? aboie Charlie en cherchant du regard à travers les arbres et l’obscurité.

— Je te retourne la question. Visiblement, tu as du mal à le savoir. Alors, ce serait dommage de mourir sans avoir la réponse, non ? Besoin de combien de temps pour le découvrir ? Si je te laisse une journée, ça te suffira ? Deux ? Après, ce sera trop, ça mettrait mon plan en péril.

— Qui vous envoie ?

L’homme s’esclaffe de façon inquiétante. Aurore est tétanisée. Assise, elle a enfermé sa tête entre ses genoux, mains à l’arrière de son crâne, comme pour se protéger de coups invisibles.

— C’est marrant, on se ressemble un peu tous les deux, dit l’inconnu, toujours caché. Toi, tu ne sais pas qui tu es et moi, je n’existe pas. J’ai bien essayé de me voir dans ton miroir, mais il n’a pas satisfait ma requête.

— Qu’est-ce que vous voulez, au juste ?

— Je crois que tu l’as compris. Tu as l’air intelligente.

— Lève-toi ! ordonne Charlie à Aurore en lui saisissant le bras. On repart.

— Inutile, vous êtes coincées.

Cette fois, il s’agissait de la voix d’un second homme et elle venait de l’autre côté.

— Et pour le moment, ajoute le premier, je n’ai pas lâché mon chien.

Un aboiement saisit les deux femmes, surtout Aurore. Charlie, quant à elle, est en train de sentir une énergie étrange monter en elle.

— Le jour arrive, vous êtes chanceuses, je ne chasse que la nuit. Profitez de votre répit et prenez des forces, la nuit prochaine sera intense.







3

L’esprit de Charlie sature. Elle cherche un moyen de s’échapper depuis que l’homme qui les traque, Aurore et elle, leur a promis un aller simple vers l’enfer à la nuit tombée. Aurore, quant à elle, est figée par la peur.

— Chialer ne nous sauvera pas !

Elle tourne la tête pour regarder Charlie et se rend compte que la petite fille sensible a totalement disparu.

— Tu comptes vraiment rester là, à brailler et à attendre que le jour disparaisse pour qu’ils nous embrochent ?

— Parce que tu as une autre idée ? couine Aurore.

— Que celle de me faire pénétrer analement par un piquet ? Oui, j’en ai d’autres !

— Tu es La Fortiche, c’est ça ?

Charlie expire un ricanement.

— La Fortiche est forte en gueule, mais c’est tout. Là, on a besoin de concret. Mais, je ne suis pas sûre que tu aies envie de savoir qui je suis.

— Comment tu veux leur échapper ? C’est impossible, ils sont deux et ils ont un chien.

— Déjà, on ne va pas rester là, à attendre comme des cruches. On va avancer.

— Quoi ? s’étrangle Aurore. Non ! Si on fait ça, ils vont s’en prendre à nous.

— C’est leur objectif de toute façon. Mais, pas avant la nuit, tu l’as entendu comme moi. Donc, on bouge !

Charlie se lève et regarde tout autour d’elle. Elle ne voit personne. Le soleil est pourtant là, mais la forêt est dense.

— Eh, oh ! crie-t-elle. Vous êtes toujours là ?

— Arrête ! la supplie Aurore.

— Nous, on se casse ! Si vous comptiez vous reposer, c’est loupé ! Le gibier est rebelle de nos jours, vous ne saviez pas ?

— Stop ! implore la guide en tirant sur la manche de Charlie. Tu cherches quoi ? À les énerver ?

— Eh !, fit Charlie en la tenant par les épaules et en la fixant droit dans les yeux, qu’est-ce que tu n’as pas compris ? Ils sont là pour nous tuer, après nous avoir chassées la nuit prochaine. Énervés ou pas, ils le feront.

Aurore se décompose.

— Alors, tu ravales ton déni parce que là, on n’a pas vraiment le temps, et tu t’actives. On avance et avec un peu de chance, on croisera la route de quelqu’un qui pourra nous aider.

Charlie empoigne l’avant-bras d’Aurore pour l’attirer contre elle et lui parler à l’oreille.

— Le couteau du serpent, tu l’as récupéré ? demande-t-elle à voix basse.

Aurore hoche doucement la tête.

— Dans ton sac ?

Nouvelle confirmation silencieuse.

— Tu me saoules à chialer ! crache Charlie en reculant. Je vais porter tes affaires. File-moi ton sac à dos.

 

Après quelques minutes de marche durant lesquelles Aurore n’a eu de cesse de faire la girouette de surveillance, elle se rapproche de Charlie qui marche avec énergie, baluchon sur le dos.

— Tu crois qu’ils auraient juste pu s’amuser avec nous la nuit dernière pour nous effrayer et être repartis ?

Charlie la regarde, expression ahurie, avant de reprendre la cadence de sa progression.

— Non ? Tu ne crois pas ? insiste Aurore.

— Il a combien de couches, ton déni ?

— Mais, on n’est pas suivies, je n’arrête pas de vérifier depuis tout à l’heure. Et ils n’ont pas répondu quand tu leur as parlé, en plus.

— Tu voulais qu’ils me disent quoi ? « OK, les filles, allez-y, bonne promenade, on se revoit ce soir pour l’apéro ! Faites attention à vous ! »

— Non, mais…

— Putain ! Ils ont planté un macchabée devant nos tentes et toi, tu penses que c’était pour faire joujou ? Tu es vraiment sérieuse ?

— Mais pourquoi nous ?

— Pourquoi nous ? Pourquoi Gilles ? Pourquoi être victime d’un tueur psychopathe ? Il n’y a pas de réponse à ça. Juste parce qu’on était là.

— Mais… Alors, tu ne crois plus qu’ils soient venus pour toi ?

— Je n’en sais rien. Ça t’arrangerait ?

Aurore ne répond pas.

*

— On marche, mais on ne sait même pas où on va, dit-elle après quelques minutes de silence.

— Ça changerait quoi ? demande Charlie qui ne dévie pas son regard du trajet. Tu voudrais savoir dans quel lieu tu vas mourir ce soir ?

— Arrête ! Vraiment ! Je n’en peux plus de tes sarcasmes. On est en train de vivre un enfer et toi, tu…

— Eh, ça suffit ! jappe Charlie en s’arrêtant cette fois. Rien ne t’oblige à me suivre. Trace ta route !

Soudain, elle baisse les yeux et se perd dans ses réflexions. Elle s’approche d’Aurore et parle plus bas.

— C’est peut-être ça, la solution. On se sépare.

Aurore secoue frénétiquement la tête.

— Si on se sépare, ils sont obligés de faire pareil. Et, à un contre un, mon attaquant n’a aucune chance.

— Non, moi je ne saurai pas me défendre.

— S’ils sont vraiment là pour moi, ils pourraient aussi ne pas se séparer et continuer tous les deux à me suivre. Tu serais alors sortie d’affaire.

— Je ne veux pas prendre ce risque. Et, si ça se trouve, ils sont plus que deux. Non, je reste avec toi.

— Tu sais quoi ? Tu fais chier ! gronde Charlie en repartant.

 

Après une heure de marche, Charlie repère un chemin descendant et la visibilité lui indique qu’il doit mener jusqu’à la vallée.

— La voilà notre porte de sortie, lance-t-elle faiblement à Aurore. Si on atteint les premières maisons, c’est bon.

Elle se dirige sans attendre vers son objectif et parcourt une cinquantaine de mètres, espoir cramponné sous la poitrine. Elle se laisse alors emporter par la pente et l’envie de s’en sortir, et se met à trottiner, Aurore juste derrière elle. Quand le bruit atteint ses oreilles, il est trop tard, l’homme est déjà sorti de nulle part pour leur barrer la route, chien de chasse à ses pieds.

— Vous vous apprêtez à quitter la zone de jeu, Mesdemoiselles… Et, c’est interdit.

— Sinon quoi ? le défie Charlie en faisant quelques pas vers lui.

— Tu es donc une forte tête. J’aime ça. On verra jusqu’où te mènera ce petit caractère à la con ce soir.

— Vous avez si peu confiance en vous que vous êtes obligés d’attendre qu’il fasse nuit pour nous traquer ?

— Charlie, s’il te plaît… geint Aurore.

— Et vous avez parlé de chasse, non ? Donc, vous allez nous faire courir dans le but de nous épuiser, c’est ça ? Ne vous vexez pas, mais c’est marrant, j’y lis une lâcheté hilarante.

Aurore voit l’homme face à elles se fermer. Homme grand, barbu et charpenté.

— Stop ! gronde-t-elle à travers ses dents en se collant derrière Charlie.

— Vous avez donc besoin de nous affaiblir avant de nous tuer. Deux femmes toutes menues vous font peur.

— Un conseil, tais-toi, répond froidement l’inconnu.

— Que je vous insulte ou que je la ferme, je finirai raide avec un bout de bois dans le cul, non ? Alors autant me faire du bien tant qu’il en est encore temps. Et votre sbire, il est impuissant lui aussi ?

— Oh ! s’exclame le concerné en sortant de sa cachette. C’est de moi que tu parles, gonzesse de merde ? Putain, j’attends pas la nuit, moi, je me la fais direct !

L’homme fond sur les deux femmes. Aurore se blottit derrière Charlie qui affiche un sourire au lieu de se laisser impressionner.

— Ça suffit ! tranche fermement celui qui a visiblement le pouvoir.

— Sérieux, là ? Je me laisse pas traiter comme ça par une petite salope qui, en plus, continue de se foutre de ma gueule !

— Tu fais ce que je te dis.

— Putain ! Je te jure, toi, grince-t-il en fusillant Charlie du regard, quand je vais te choper cette nuit, tu vas morfler comme tu peux même pas imaginer.

— Si tu savais… répond Charlie.

— Quoi si je savais ? Quoi ? Bah vas-y, développe !

— Retourne d’où tu viens ! lui ordonne son chef avec un ton qui ne laisse pas de place à la discussion. Fini de jouer, toutes les deux. Maintenant, vous faites, marche arrière.

— Non ! s’oppose Charlie, droite dans ses baskets, en s’approchant de son ennemi.

Le chien se dandine pour obtenir une caresse de la jeune fille.

— Salut, toi, lui lance-t-elle, ranimant l’excitation.

L’homme bat la bête d’un revers de main puissant.

— Tellement balèze que vous êtes obligé de vous en prendre à un chien. De mieux en mieux.

Charlie ne voit pas la deuxième main se lever. La claque résonne et fait crier Aurore.

— Tu préfères que je te batte, toi, apparemment, dit-il quand Charlie redresse la tête.

Son sourire s’intensifie.

— Tu sais quoi ? dit-elle en avançant encore plus près de lui. Tu as raison, la nuit prochaine va être intense. On fait demi-tour ! annonce-t-elle à Aurore. Hors de question de louper cette soirée.
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La fin de journée approche, et Aurore en veut terriblement à Charlie. Les deux femmes ne se parlent plus depuis des heures. Charlie ôte un bras du sac à dos pour le faire basculer devant elle et l’ouvrir. Elle fouille un moment à l’intérieur, à l’aveugle, et en sort deux barres de céréales. Elle en a profité pour faire glisser le couteau dans la manche de son sweat.

— Tiens ! dit-elle en lançant un paquet à Aurore. Prends des forces, on en aura besoin, je crois.

— Tu n’es qu’une enfant gâtée, inconsciente, qui ne pense qu’à son ego et à sa supériorité !

— Tu m’as déjà dit tout ça. On ne va pas y revenir indéfiniment.

— Tu te rends compte de ce qui nous attend ? De ce qu’on va vivre dans quelques heures ? Tu es complètement déconnectée. Tu les as tellement humiliés qu’ils vont prendre plaisir à nous faire souffrir.

La peur rattrape soudain Aurore et prend le dessus sur la colère. Elle tremble et une nausée accompagne les larmes qui sortent toutes seules.

— Ils n’ont pas besoin de moi pour avoir envie de faire souffrir des gens. Je ne les laisserai pas faire.

— Ah oui ! Et tu crois quoi ? Que du haut de tes dix-neuf ans et de tes cinquante kilos tout mouillés, tu vas terrasser deux hommes et un chien ?

— Le chien est inoffensif et l’homme de main, un détail.

— Tu vis dans un monde parallèle, tu n’es pas en lien avec la réalité.

— Le monde parallèle dont tu parles, j’y ai vécu de mes six ans à mes seize ans. Le dernier sbire qui m’a énervée, je l’ai buté à mains nues. Impossible de l’identifier après… Alors, un conseil, choisis ton camp et arrête un peu de me faire chier, je dois réfléchir.

Charlie extirpe le plan de la région de sa poche et le déplie. Elle doit trouver un repère pour comprendre où elles sont et où elles pourront se réfugier si besoin.

— Tu as une idée d’où on peut être ? demande-t-elle à Aurore.

— Comment tu veux savoir ? répond cette dernière en rejoignant Charlie pour détailler la carte. Je sais juste que notre dernier campement était là, indique-t-elle du doigt. Mais après… on a tellement couru et crapahuté, je ne sais pas.

— Quand ils nous ont arrêtées tout à l’heure, on était à un croisement et il y avait le chemin qui retournait en bas. Ça pourrait être ça, non ?

— Difficile à affirmer. Il y a plein d’endroits qui pourraient correspondre.

Charlie émet un râle.

— Pourquoi c’est important pour toi, maintenant, de savoir où on est ? lui demande Aurore.

— Je crois que j’ai saisi le mode opératoire de ce barjot : la chasse.

— Et… ?

— Il veut nous faire courir, nous épuiser, nous affaiblir. J’ai senti que je touchais un point faible chez lui quand je lui ai parlé de ça.

— Je ne vois pas ce que tu veux dire.

— S’il ne peut pas nous traquer, son plan échoue et on gagne du temps.

— Quel rapport avec la carte ?

— Il faut trouver un endroit où on pourrait s’enfermer.

— Il ne nous laissera pas atteindre une maison de toute façon.

— Tu as raison. Il faut chercher un autre moyen.

— Si on refuse de courir, il va se passer quoi, à ton avis ?

— Il nous fera mal, jusqu’à ce qu’on préfère crever de fatigue que succomber à ses coups.

Aurore déglutit avec peine.

— Il n’y a aucune issue, c’est ça ? demande-t-elle, désespérée, en regardant le soleil dégringoler beaucoup trop rapidement derrière les collines.

— On trouvera. Et quoi qu’il arrive, lui dit Charlie en lui saisissant les deux mains, je ne les laisserai pas te faire du mal, OK ?

Aurore secoue la tête, incrédule et terrorisée.

— Écoute-moi ! insiste Charlie. Je ne sais pas comment ça va se passer. Mais, toi, tu saisis la première opportunité de fuir. C’est à moi qu’ils en veulent, maintenant. Leur premier objectif sera de me faire payer mon insolence. Ils t’ont déjà oubliée, j’en suis sûre.

— Attends… la coupe Aurore. Tu veux dire que…

Elle regarde le sol sur le côté le temps de rassembler ses idées.

— Tu les as humiliés pour… c’est pour me protéger que tu as fait ça ? Pour qu’ils s’en prennent à toi ?

— La petite fille pleine d’amour et qui veut se faire accepter n’est jamais loin, souviens-toi, répond Charlie avec un clin d’œil. Mais pour le moment, elle doit se cacher pour survivre.

— Si on s’en sort, ce sera à deux. Je ne t’abandonnerai pas.

— Oh que si, tu as intérêt à le faire ! Tu ne vas pas me faire chier jusqu’au bout, hein ! Je ne me sacrifie pas pour que tu crèves aussi ! Ridicule !

— Il n’est pas du tout question que tu te sacrifies ! Tu es sous ma responsabilité, en plus !

Charlie pouffe par le nez.

— Les rôles ont été un peu inversés, je crois.

— C’est ça ! s’exclame Aurore comme si une ampoule venait de s’allumer dans son cerveau.

— Quoi ?

— Renversement des rôles.

— Et ?

— Très souvent, les psychopathes comme ce chasseur ont vécu des horreurs durant leur enfance et ils inversent les rôles.

— Psychologie de comptoir, bonsoir ! Tu oublies que tu parles à une enfant martyrisée et programmée mentalement ?

— On peut tenter des leviers avec ça, si on se retrouve face à lui en mauvaise posture.

— Donc, en gros, quand il était mioche, il aurait été poursuivi par un adulte jusqu’à épuisement et aurait subi des violences physiques ou sexuelles une fois carpette ?

— Ça peut être plus subtil. Le cerveau d’un enfant peut transformer ou amplifier la réalité. Des souvenirs peuvent venir se greffer sur une expérience et provoquer des rappels mnésiques faux ou déformés.

— Ouais, bah, j’ai assez de me battre avec mes mémoires traumatiques, je te remercie, je vais passer mon tour. Si cette brute vient à moi, j’utiliserai un levier plus direct. Dans certaines circonstances, la parole est inutile.

 

Les deux femmes sont interrompues par une respiration saccadée et forte. Elles se retournent et voient un promeneur débarquer, sac sur le dos et bâton à la main. Aurore expire un soulagement puissant.

— Monsieur ! On a besoin de vous ! On est en danger, des hommes nous pourchassent et…

Charlie fronce les sourcils et attire Aurore à elle par la manche de son pull.

— Mais… Qu’est-ce que… bafouille cette dernière en regardant la jeune fille.

— Comment ça, on vous pourchasse ? dit l’autre. Je ne vois personne et vous aviez l’air de discuter tranquillement quand je suis arrivé, non ? C’est une blague ?

— Non, c’est…

— Tais-toi ! lui intime Charlie.

L’homme la regarde avec insistance.

— Vous êtes avec eux, c’est ça ?

— Tu es la forte tête, c’est ça ?

Aurore plaque une main contre sa bouche et retient un spasme de panique.

— Il semblerait, répond Charlie. Tu veux vérifier ? demande-t-elle en avançant vers lui.

Il affiche un large sourire et attend quelques instants avant de répondre. Charlie entend alors crier derrière elle.

— Alors, gonzesse de merde ! lance le branleur de l’après-midi qui vient de ceinturer Aurore. Il semblerait que ton point faible, ce soit elle.

— Lâche-la tout de suite.

— On fait moins la maligne ? ricane-t-il.

Alors que Charlie veut s’élancer vers lui, elle est retenue par le deuxième individu. Elle tente aussitôt un coup de tête arrière qu’il esquive et il riposte en lui faisant plier les deux genoux et en lui tirant les cheveux vers l’arrière.

— Alors ? dit le chef en débarquant avec son chien. C’est le moment de lancer les hostilités, le soleil nous quitte déjà. Vous êtes en forme les filles ? Faites-moi plaisir, courez longtemps. J’adore les préliminaires.

— Ceux qui ne te font jamais bander ? lance Charlie avec peine.

L’homme qui la retient lui ramène subitement la tête en avant pour qu’elle puisse voir Aurore se faire frapper en plein visage.

— Non ! réagit-elle.

— Nouvelle règle, explique calmement le chef en s’approchant de Charlie. Tu cherches, elle trouve.

— Sale connard !

Deuxième coup. Aurore est sonnée. D’abord le nez, puis l’arcade. Le sang se répand sur son visage. Charlie saigne intérieurement. L’énergie puissante qu’elle sentait en elle depuis le début de la traque vient de prendre une autre dimension.

Elle était prête à tuer, désormais, elle le désire.
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Sur ordre de leur chasseur, Aurore et Charlie sont désormais en train de courir dans la pénombre. Aurore s’oriente de son œil droit, le gauche étant clos par un hématome. Elle suit Charlie que rien n’arrête, ni branches, ni racines, ni ronces, et qui protège son visage de ses deux bras en position bouclier. Elle avance sans se retourner, sait que derrière, il y a le jeune qui veut se venger d’elle, et que les deux autres forment un filet imaginaire en sifflant pour rabattre le gibier. Le chien est aussi de la partie, il aboie à intervalles réguliers. Charlie essaie de repérer la provenance des jappements et des sifflements pour dévier sa trajectoire à l’opposé, mais les échos au sein des gorges brouillent tous les repères. Elle se demande alors comment font ceux qui les pourchassent.

— Je n’y arriverai pas, expire Aurore à bout de souffle et d’espoir.

Charlie ralentit, se retourne et l’éblouit malencontreusement avec sa lampe.

— Je sais que c’est dur, mais on va y arriver, lui dit-elle en lui tendant la main. Ne lâche pas maintenant, s’il te plaît.

Charlie voit une larme couler de l’œil intact d’Aurore.

— Je suis tellement désolée, s’excuse-t-elle. C’est ma faute, je savais que…

Une détonation fait exploser le moment en éclats comme l’écorce de l’arbre à un mètre de Charlie. L’instant de sidération passé, elle prend la main d’Aurore et repart dans sa course folle.

Putain ! entendent-elles sur leur gauche.

Sans cesser de courir, elles voient débouler Teddy.

— Vous aussi, alors ? crache-t-il en se joignant à la fuite. C’est quoi, ce délire ?

— Qu’est-ce que tu fous là ? l’accueille froidement Charlie.

— Comme vous ! Je croyais leur avoir échappé, mais quand je suis sorti de mon trou, j’ai direct entendu les sifflements reprendre. C’est qui, putain ?

— De ton trou ? s’étonne Charlie en s’arrêtant.

— Ouais, genre une grotte que j’ai trouvée par hasard. J’y ai passé toute la journée pour être sûr qu’ils se barrent loin. Mais, ils sont restés là, quoi !

— Montre-nous, lui intime Charlie.

— Quoi ? Non, je ne retourne pas là-bas, t’es malade !

— Tu es avec eux ?

— Quoi ? Mais, toi, t’es vraiment…

— Il est où, Gilles ? le coupe Aurore.

— J’en sais rien, justement ! Ce bâtard, il m’a laissé tomber comme une merde, là ! Guide de mes deux, ouais ! Il s’est barré quand il a vu que ça puait.

Charlie se jette sur lui et lui attrape le col de son tee-shirt pour lui parler très près du visage.

— Gilles est mort après avoir été torturé. Alors, si tu ne veux pas finir comme lui, tu te magnes de nous montrer ta grotte.

— Mort ! T’es sérieuse, là ?

Deuxième détonation. Cette fois, la balle a frôlé le visage d’Aurore qui a poussé un cri aigu avant de se ratatiner au sol.

— Putain ! lâche le jeune en se dandinant. OK, suivez-moi.

 

Après dix minutes à zigzaguer à travers les arbres, les trois proies sautent de deux mètres en contrebas et s’enfoncent à travers des branchages servant de rideau à l’entrée de la cavité. Charlie éclaire et découvre un boyau lugubre qui tourne sur la droite.

— Avance, lui dit Teddy. Après le virage, il y a un espace plus grand.

— Mais qu’est-ce qu’on fait là ? s’affole Aurore. Il faut qu’on sorte !

Charlie la rattrape avant qu’elle fasse demi-tour.

— Non ! On reste là, c’est notre seule chance.

— Notre seule chance ? Avec trois tueurs et un chien qui vont débarquer d’un moment à l’autre ?

— Ils ne viendront pas, répond calmement Charlie en s’asseyant contre la paroi du fond de la grotte. Ils veulent nous traquer.

— Alors, ils chercheront à nous faire sortir.

— Qu’ils viennent, dit-elle en sortant le couteau de sa manche.

— Tu comptes les buter avec ta petite lame ? répond Teddy.

— Même sans… et, tu m’aideras.

— Quoi ? Ils ont un fusil de chasse, je te rappelle.

— Mort trop rapide. Ils s’en servent uniquement pour nous effrayer. Le vrai tueur, c’est le chasseur avec son chien, explique Charlie. Les deux autres ne sont là que pour nous faire courir et nous épuiser.

— Tu as deviné ça, comme ça ? Moi, je les ai vus, y a rien de tout ça de marqué sur leur gueule !

— Faites-moi confiance.

— Comme quand tu m’as dit que c’est à toi qu’ils s’en prendraient en premier ? réplique Aurore, main sur le nez.

— Je ne pensais pas que…

Un silence s’installe. Le calme devient oppressant à l’intérieur de la grotte. Plus de sifflements, plus d’aboiements, plus de détonations… Charlie se dit que leurs chasseurs sont en train de rebattre les cartes pour adapter leur plan d’attaque. Une vague de frustration la submerge quand elle prend conscience qu’elle s’en serait facilement sortie si elle avait été seule. À vouloir protéger les autres, elle se met en danger. Elle regarde alors ses compagnons de voyage, tour à tour…
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Une heure vient de s’écouler. Les traqués sont assis au fond de la grotte. Charlie semble assez sereine alors qu’Aurore et Teddy sont comme deux adolescents dans un cinéma, à appréhender la future scène d’horreur. Vigilance maximale, regards effrayés et sursauts à répétition.

— Je crois qu’on devrait essayer de se reposer un peu, lance subitement Charlie. La journée de demain risque d’être longue.

— Je suis incapable de dormir, répond Aurore.

— Pour qu’ils viennent nous étrangler pendant notre sommeil ? T’as halluciné, toi !

— Ils n’étranglent pas, réplique froidement Charlie en fixant le jeune homme.

Une plainte étrange échappe de la gorge d’Aurore qui se remémore la découverte du cadavre de Gilles.

— Elle, elle sait ce qu’ils font, dit Charlie en voyant Teddy s’étonner de la réaction d’Aurore.

— Vas-y, balance ! On dirait que ça te fait plaisir, en fait !

— Ils empalent.

— Ouais, c’est ça ! Pauvre mytho ! Comme si c’était pas assez flippant comme situation !

— Je crois qu’ils épuisent leurs victimes justement pour pouvoir les embrocher encore vivantes. Elles n’ont plus la force de se débattre quand elles ont couru jusqu’à l’agonie.

— Tais-toi, couine Aurore en se bouchant les oreilles.

— T’es vraiment barge, ma pauvre fille ! crache Teddy. Ça te fait kiffer d’inventer des trucs pareils ?

— Elle dit la vérité, laisse sortir Aurore avec des spasmes de terreur.

— Non ! réagit-il aussitôt en secouant la tête et en se remettant debout rapidement comme pour éviter un danger. C’est des conneries ! Vous êtes malades, toutes les deux. Putain, si ça se trouve, vous êtes même de mèche avec eux, en fait ! Toi, je te sens pas depuis le début, de toute façon ! lance-t-il à Charlie.

— C’est réciproque, rassure-toi.

Un nouveau silence s’installe. De courte durée parce que le jeune homme a besoin de réponses. L’annonce de Charlie lui a retourné le cerveau.

— Quand vous dites qu’ils empalent, c’est… enfin, je veux dire… Gilles, c’est ce qu’ils lui ont fait ?

Aurore hoche la tête, l’esprit au bord du précipice. Charlie observe Teddy et La Fortiche lui dit que c’est le moment. Un bon coup de marteau pour enfoncer le clou.

— Le pieu reliait le cul à la tête et sortait par la bouche.

— Mais, pourquoi tu fais ça ? s’écœure Aurore. Arrête !

— Je ne vois pas ce qui vous choque. Quand je repense à ce que j’ai vu et surtout à ce que j’ai fait par le passé… Toi qui disais que les couples avaient été bien pensés, souffle-t-elle à Teddy. Si j’avais été avec Gilles, il ne jouerait sûrement pas à l’épouvantail en ce moment, mais bon…

— Quoi ? s’étrangle Teddy. Qu’est-ce qu’elle raconte, là ?

Il se rapproche machinalement d’Aurore pour mettre une distance entre Charlie et lui.

— Tu me cherches, c’est ça ? Tu as envie de te foutre de ma gueule ? Vas-y !

— Je ne sais pas ce qui était le plus dégueulasse, continue Charlie. Quand je devais ouvrir le ventre des femmes ou sacrifier le bébé après. Tout ce sang, là, c’était…

Charlie lâche un soupir de plaisir.

— Putain, elle est complètement jetée, cette meuf !

Teddy commence à reculer dans le passage étroit, direction la sortie, sans quitter Charlie du regard. Il la voit, moitié absente et sourire aux lèvres.

— Ou alors, dit-elle soudain, comme atteinte d’une révélation, c’était quand on me faisait tuer les enfants pour m’entraîner. Ceux qui étaient…

— Stop ! hurle Aurore en se levant pour fondre sur elle et la bousculer.

Charlie fait un mouvement de culbuto et revient en position assise avec un grand sourire.

— Ça va, on peut rire un peu.

— Tu me fais peur, Charlie. Peut-être même plus que ceux qui nous attendent dehors.

— C’est clair ! s’effraie Teddy. Moi, je ne reste pas enfermé avec elle ! Elle est bouffée du cerveau !

— Non ! souffle Aurore en partant à la poursuite de Teddy.

Elle est arrêtée par Charlie qui s’est relevée pour la rattraper, abandonnant soudain son costume d’illuminée morbide.

— Laisse-le, dit-elle avec sérieux.

— Quoi ? Mais, non, lâche-moi ! Il va se faire tuer s’il sort. À quoi tu joues ?

— À te sauver la vie.

La tête d’Aurore n’arrive plus à se stabiliser. La sensation de vertige et de folie l’envahit peu à peu. Des sifflements venant de l’extérieur lui percent alors les tympans. Elle essaie de s’extirper de l’étreinte de Charlie.

— Il faut qu’on aille l’aider, articule-t-elle entre ses dents.

— Non !

— On ne peut pas le laisser se faire…

— Ce qui m’importe, c’est toi. Lui, je m’en fous ! Il faut savoir faire des sacrifices pour sauver des vies.

— Arrête avec tes conneries sataniques !

— Satan n’a rien à voir là-dedans. Maintenant, tais-toi et écoute.

Charlie se rapproche de l’entrée de la grotte et tend l’oreille. Elle ne lâche pas le bras d’Aurore.

— Tu croyais pouvoir t’enfuir ? demande soudain la voix du chasseur, une fois de plus invisible. Lancer un appât, c’était bien joué. Tu pourrais rejoindre notre communauté.

Charlie soupire et commence à reculer.

— Et ta petite protégée, tu la sacrifieras aussi quand tu seras vraiment acculée ?

Charlie préfère ne pas répondre et s’enfoncer à nouveau dans la grotte, en entraînant Aurore, pétrifiée.

— Tu sais que tu vas devoir sortir à un moment donné ! crie le chasseur depuis l’entrée. Tu ne fais que gagner du temps, mais la mort est patiente, elle ne capitule jamais.
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La nuit se poursuit avec son lot de sifflements, d’aboiements, de cris… Calée contre le fond de la grotte, froid et humide, Aurore n’est plus qu’une enveloppe vide. La succession d’états de choc a abaissé le disjoncteur de sa conscience et dissocié son corps de ses émotions. Elle ne parle plus, ne sursaute plus, ne pleure plus. Poupée molle perdue dans un monde effrayant. Charlie l’observe depuis un long moment. Elle connaît tellement les marécages dans lesquels Aurore est en train de s’enfoncer. Elle ouvre la poche de sa veste, en sort un petit lecteur MP3 et lance une chanson : The Sound of Silence reprise par Disturbed. Elle s’approche de sa guide qui remarque à peine le mouvement et insère délicatement les écouteurs dans ses oreilles en écartant ses cheveux.

Les yeux d’Aurore se ferment quelques secondes avant de se rouvrir, remplis de larmes pour fixer Charlie. Un spasme terrible lui soulève alors la poitrine pour libérer tout ce qui préférait, jusqu’ici, rester caché. Son visage se déforme, elle inspire comme après une apnée mortelle et expulse des sanglots provenant du plus profond de son être. La rupture des digues et le retour à la réalité sont violents et douloureux. Charlie la prend doucement dans ses bras et la laisse se vider de l’horreur accumulée. Après le tsunami, la houle se calme progressivement avec quelques regains de vigueur par moments et finit par s’apaiser totalement.

Aurore s’affaisse de plus en plus et finit en position allongée, la tête sur les jambes de Charlie. Cette dernière la couvre de son manteau et pose délicatement sa main sur le côté de son visage pour la coller contre elle. Aurore garde ses yeux fermés et semble accepter le repos qui s’impose à elle. Charlie peut alors laisser filer quelques larmes. Elle ne sait pas comment elle pourra protéger Aurore. Pour le moment, elle se contente de lui apporter de l’affection. Celle qui lui a tant manqué par le passé.

*

Malgré sa détermination, Charlie a aussi fini par abandonner la lutte contre le sommeil. C’est un souffle chaud et moite dans l’oreille qui la réveille en sursaut. Son cœur réalise une voltige improbable et elle se redresse si brutalement qu’elle fait basculer le corps d’Aurore au sol, la mettant elle aussi en alerte brutale.

— Putain ! crache Charlie en plaquant une main sur son sein et en soufflant un grand coup. Qu’est-ce que tu fous là, toi ?

Le chien est content, il secoue son train arrière et sa queue fouette l’air de la grotte.

— C’est leur chien ! comprend Aurore en se relevant et en arrachant les écouteurs restés en place pendant qu’elle dormait.

— Ouais…

— Ça veut dire quoi ?

— Qu’ils nous attendent.

Aurore balance la tête de droite à gauche.

— Je ne peux pas.

— Il fait jour, ils ne nous feront rien.

— Ça, c’est toi qui le dis ! On n’en sait rien, en fait. Si ça se trouve, ils vont nous tuer dès qu’on aura franchi l’entrée de la grotte.

— Un psychopathe ne change pas de mode opératoire à moins d’y être forcé par un élément extérieur le mettant en danger.

— Alors, on fait quoi ? On sort, on leur dit bonjour, on marche toute la journée et ce soir, on court jusqu’à ce qu’ils finissent par nous choper ?

— On a gagné vingt-quatre heures déjà, on peut peut-être…

— Gagner un autre jour de sursis ? Dans quel but quand on connaît la finalité ?

— Ça nous laisse une chance de trouver une échappatoire ou de rencontrer quelqu’un.

— Ils ne nous laissent pas prendre les chemins nous faisant redescendre, tu le sais très bien. Et si quelqu’un veut nous aider, je crois que je connais le sort qu’ils leur réserveraient.

Le chien vient se frotter à Aurore pour réclamer des caresses.

— C’est quoi ce truc ? lâche-t-elle en s’écartant, écœurée. Pourquoi avoir un bâtard de ce genre qui ne ferait pas de mal à une mouche ?

— À mon avis, répond Charlie en balançant le sac sur son dos, quand on courra, s’ils le lancent à nos trousses, pas sûre qu’il soit toujours aussi mignon.

En disant ça, elle attrape le cabot par le collier et l’attire à elle avant de se mettre à son niveau, nez contre truffe.

— Hein, tu vas nous faire quoi, mini-cerbère, la nuit prochaine ?

Aurore voit Charlie sortir le couteau de sa manche de pull.

— Je n’ai pas vraiment envie de le savoir, ajoute la jeune fille en renforçant sa prise sur le collier pour maintenir le chien. Dommage, tu es moche, mais tu avais l’air chou.

— Non ! hurle Aurore. Tu ne vas pas… Il ne nous a rien fait !

Charlie lâche la bête et lève les mains en même temps qu’elle se remet debout.

— OK, dit-elle. Alors, tu peux aller dire à tes maîtres qu’on arrive. File !

Le chien couine d’excitation et suit le mouvement du bras de Charlie vers la sortie. Il sort en courant et jappe dehors en attendant ses deux nouvelles amies.

— Tu allais vraiment le… s’horrifie Aurore.

— On y va, répond Charlie, contrariée.

En tête, elle longe le boyau de sortie et s’arrête brutalement à quelques mètres de l’arrivée. Le soleil est là, avec sa force de début de journée. Mais entre lui et elle, il y a quelque chose.

— Aurore, tu vas faire ce que je te demande, OK ?

— Pourquoi tu dis ça ?

— Ne discute pas ! s’énerve Charlie. Tu me fais chier avec tes questions, tes remarques et tes conseils ! Alors, maintenant, tu la boucles et tu m’obéis.

— Je…

— Ferme les yeux et pose ta main sur mon épaule.

— Quoi ?

— Allez !

Charlie sent la main tremblante d’Aurore se poser sur son épaule droite.

— Tu as les yeux fermés ?

— Oui, mais… tu me fais peur. Qu’est-ce que…

— Tu me suis comme ça, OK ? Tu n’ouvres pas les yeux avant que je te le dise.

Charlie entend la respiration de sa guide s’enrayer.

— On y va. Fais-moi confiance, s’il te plaît.

— Dis-moi ce qui se passe.

— On sort.

Aurore, fébrile, se cramponne à l’épaule de Charlie. Elle sent soudain le soleil sur sa peau. Elles sont dehors. Pourquoi ne doit-elle pas regarder ? Aucun bruit, pas un sifflement, pas une parole… Sont-ils là à les observer sortir ? Attendent-ils un faux pas pour leur sauter dessus ? Vont-ils la frapper encore pour punir Charlie ? Le pied d’Aurore dérape légèrement et elle sent sa semelle faire de l’aquaplaning. Non, aqua, ça ne serait pas si… visqueux… Impossible de résister à ses sens qui veulent savoir où en est sa chance de survie. Elle ouvre les yeux.

Charlie sent la main d’Aurore glisser de son épaule et effleurer son flanc. Elle se retourne aussitôt mais n’a pas le temps d’empêcher le corps de sa guide de s’écraser au sol. Les cheveux et le visage d’Aurore reposent désormais sur la terre gorgée de sang. Charlie la redresse et la traîne sur quelques mètres avant de la poser doucement par terre. Si elle l’aide à reprendre conscience maintenant, le deuxième choc visuel la détruira. Elle doit l’emmener plus loin. Elle regarde tout autour d’elle mais ne voit personne. Même le chien a disparu. Elle se penche et passe ses bras sous les épaules d’Aurore pour tenter de la soulever et de la porter. Impossible. Elle se place alors derrière la tête, saisit les poignets et déplie doucement les bras d’Aurore jusqu’à tension maximale. En prenant soin de balayer le sol du pied au fur et à mesure pour éviter de blesser le dos de sa guide, elle progresse lentement en arrière, tirant par à-coups sur le corps mou. Après quelques minutes de convoi, elle positionne Aurore derrière un massif végétal et s’apprête à la stimuler. Mais avant cela, elle fixe une dernière fois la scène derrière elle, comme pour être sûre de la mémoriser.

L’énergie qui gronde au creux de Charlie devient incontrôlable. Elle était prête à tuer, puis elle l’a désiré, désormais, elle en a besoin. Faire mal, détruire, anéantir…

Elle va courir, ça oui… mais pas pour fuir, pour traquer.
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Deux jours plus tôt

 

Il est 20 heures, Chloé est au bar de l’hôtel Chez Loulou comme le lui a demandé le lieutenant Josée Grima. Elle a commandé le Ricard en précisant de ne pas ajouter d’eau et de laisser un pichet. Quant à elle, elle se contentera d’une eau gazeuse. Elle pose ses feuilles sur le bar et relit ses premières conclusions en ressentant l’effet d’une préparation à un oral d’examen.

Ridicule !

— Elle t’a fait le coup du Ricard ? plaisante l’adjudant Didier Jarry en arrivant.

— Ça aussi, c’est un test d’intégration ?

Jarry saisit la carafe et verse une quantité d’eau, visiblement mesurée, dans le verre.

— Tu veux me faire virer ?

— Non, justement.

Jarry se penche par-dessus le bar pour cacher le pichet derrière.

— Vous pouvez me servir un Coca ? demande-t-il au serveur en voyant Grima débouler.

— Tu arrives juste ? lui demande cette dernière.

— À l’instant.

— Donc, le Ricard, c’est toi ? demande-t-elle à Chloé.

Celle-ci hoche la tête sans lever les yeux de son dossier.

— Parfait ! Tu as évité le piège.

— Lequel ?

— Demander l’eau à part pour être sûre de ne pas noyer mon breuvage. J’ai horreur des personnes qui ne se mouillent pas pour éviter les ennuis.

Le serveur dépose le verre de Coca devant Jarry et esquisse un sourire sans regarder Chloé.

— Voyons maintenant ce que tu as à nous dire sur les meurtres, continue Grima en montant ses fesses sur un tabouret. Qu’est-ce qu’on est mal installés sur ces trucs toujours trop hauts et trop durs ! râle-t-elle avant de redescendre.

— Tu as toujours dit ça ? s’amuse Jarry. Ou, c’est parce que tu vieillis ?

— Ne cherche pas, tu ne serais pas de taille, le tacle- t-elle.

Chloé ouvre des yeux surpris et rieurs sans se retourner.

— On sera mieux à une table, décide Grima en emportant son verre. Un deuxième ! lance-t-elle au barman.

— On attend quelqu’un ? s’étonne Jarry.

— Non, mais le temps qu’elle embraye ! répond-elle fort pour que Chloé entende alors qu’elle glisse ses feuilles dans sa chemise avant de les rejoindre.

— Les diesels sont peut-être longs à démarrer, lance-t-elle en jetant son dossier sur la table, mais au moins, ils sont fiables dans la durée.

— Sois un peu moins insolente, ça me ferait chier de devoir apprécier une psy !

— Alors ! expire Chloé. Liu Pengli, ça vous dit quelque chose ?

Les deux gendarmes froncent les sourcils tandis que Chloé leur présente l’illustration d’un seigneur chinois.

— Cet homme est considéré comme l’un des premiers tueurs en série de l’histoire de l’humanité. C’était au iie siècle avant J.-C.

— Tu ne comptes quand même pas nous faire un exposé sur la naissance et l’évolution des tueurs en série, là ?

— Sa particularité, poursuit Chloé, était de chasser ses sujets, à la nuit tombée, entouré de ses gardes. Une fois les victimes acculées, il les écartelait, les empalait, les épluchait avec un couteau en partant de la colonne vertébrale ou les coupait en deux au niveau de la taille. Vu que les organes vitaux se situent au-dessus, l’agonie pouvait durer quelques minutes. Il a terrorisé son royaume pendant vingt-neuf ans. J’espère que vous réussirez à arrêter celui-là avant.

— Tu es en train de nous dire que nos quatre meurtres pourraient être l’œuvre d’un copycat d’un tueur moisi d’avant Jésus ?

— La ressemblance est frappante.

— Ce seigneur de mes deux, il avait combien de gardes ?

— Une trentaine.

— On ne serait pas dans la merde !

Grima baisse soudain les yeux et se perd à l’intérieur de son esprit.

— Attendez… lâche-t-elle après un bref instant. Vous êtes trop jeunes dans le métier, tous les deux, mais pas moi. Ça me rappelle une vieille affaire : des corps écorchés vifs retrouvés dans les Pyrénées, et l’un d’eux avait été pendu par les pieds et partiellement découpé en deux.

Merde ! se dit Chloé alors que Grima tapote sur son portable à la recherche de l’affaire.

— Mais le type avait été condamné, je crois bien, enchaîne-t-elle en faisant défiler les gros titres sur le moteur de recherche. C’est dingue, ça ! Je ne trouve aucune info sur cette histoire. Pourtant, ça a fait la une de tous les journaux pendant des mois.

— Je peux reprendre ? demande Chloé pour éviter de laisser Grima fouiner trop longtemps.

— Vas-y.

— Je pense qu’on doit chercher deux types de criminels dans cette affaire. Si j’ai fait le parallèle avec Liu Pengli, c’est parce qu’à mon avis, il y a un tueur principal et ses hommes de main. Les profils psychologiques seraient alors complètement différents.

— Tu es formelle, il ne peut pas y avoir une seule personne ? s’assure Jarry.

— Impossible si on s’en tient aux conclusions de la police scientifique et à celles du légiste. Ce qui est surprenant, c’est le passage à l’acte multiple en tant que premier crime.

— Traduction ? souffle Grima.

— Les photos des scènes de crime me suffisent pour dire qu’on est loin d’un amateurisme criminel. Ceux qui ont fait ça ne peuvent pas en être à leur coup d’essai. On ne tue pas quatre personnes dans ces circonstances sans avoir une expérience, et à mon avis, une bonne.

— Le Salvac1, tu as lancé une recherche ? demande Grima.

— C’est en cours au DSC2. Pour le moment, on n’a pas de correspondance.

— Mais, putain, je suis sûre que l’affaire dont je vous ai parlé tout à l’heure a un lien au niveau du mode opératoire. Comment c’est possible que je ne trouve rien sur Internet ? s’agace-t-elle en insistant sur son moteur de recherche.

— Du coup, intervient Jarry. Au niveau de profils psychologiques, ça donnerait quoi ?

— Le tueur principal…

— Alpha, tranche Grima. Appelons-le Alpha, ce sera plus simple, si c’est le chef de la meute de dégénérés.

— Alpha, reprend Chloé, présente très certainement des traits de psychopathie et rentrerait dans la catégorie des tueurs organisés, même si j’ai du mal avec les classifications. Il sait ce qu’il fait, comment il le fait et pourquoi il le fait.

— Pourquoi ?

— La chasse n’est pas une activité anodine, surtout quand on parle de chasse à courre. Cette technique est censée reproduire la prédation naturelle. Quand la proie est trouvée, le chasseur lance sa meute et le gibier n’a pas d’autre possibilité que de fuir. L’animal chassé va alors essayer de ruser en suivant son instinct de survie. Il peut passer dans un cours d’eau pour que les chiens perdent sa trace, s’enfoncer dans des endroits difficiles d’accès ou même livrer ses congénères…

— Et donc ?

— Alpha aime ça. Il commence à prendre son pied quand sa victime tente de ruser. Il la regarde se débattre en vain et ça vient renforcer son sentiment d’omnipotence. Il a besoin de la laisser espérer, de l’emmener dans un endroit très vaste qui la laisse penser qu’elle va pouvoir lui échapper. Sa perversion s’exprime dans la traque alors que son sadisme se manifeste dans sa façon de tuer. Il a besoin de la souffrance de l’autre pour se sentir entier, fort et indestructible.

— Pour jouir, quoi ! conclut Grima. Putain de barjot ! Et les autres ?

— Des exécutants qui ont certainement déjà transgressé la loi, de façon délictuelle ou criminelle. Ils se sentent importants en participant à ces exécutions, sans avoir à commettre les meurtres. Les mêmes effets psychologiques puissants que l’appartenance à une secte. Si on suit ta logique, dit-elle à Grima, ce seraient des Omégas, sûrement incapables de tuer quand ils sont seuls, mais excités comme des chiens enragés quand Alpha leur ordonne de rabattre le gibier.

En disant cela, Chloé frissonne. L’image de ceux qui la traquaient dans la forêt lui revient en mémoire, suivie du souvenir de ce qu’elle leur a fait.

— Ça va ? demande Jarry.

— J’aimerais bien croire à ta théorie, dit Grima d’un air dubitatif sans se soucier de Chloé, mais j’ai du mal. Dans une organisation criminelle, chacun trouve un intérêt, souvent financier d’ailleurs. Là, tu nous parles de mecs assez débiles pour prendre des risques dans le seul but d’aider un psychopathe à décharger ses pulsions ?

— Ils participent forcément aussi à la mise à mort ou à la mise en scène. Leur intérêt se situe peut-être ici, et dans l’excitation de la traque.

— Donc, ce seraient également des psychopathes, puisque tu parles de plaisir et d’excitation face à la détresse et à la souffrance de l’autre ?

Merde, merde, merde !

— Il faudrait que tu accordes tes violons avant d’essayer de nous jouer une symphonie parce que je n’apprécie pas du tout quand ça grince dans mes oreilles.

— Chloé vient d’arriver, intervient Jarry. Je crois qu’on peut lui accorder quelques jours pour étudier le dossier plus en profondeur, non ?

Grima lance un regard qui en dit long à Jarry. Celui-ci le soutient, absolument pas impressionné.

— Contrairement à ce qu’on pourrait penser, poursuit Chloé après avoir avalé la pilule en silence, Alpha est un solitaire. Il s’entoure de larbins pour l’aider dans ses projets criminels, mais ces personnes ne sont rien à ses yeux. Reléguées au rang d’objets, comme ses victimes. Alpha ne s’attache pas, à personne. Si un de ses sbires devient gênant, problématique ou exigeant, il n’hésitera pas à le descendre. Alors, même si les hommes qui l’accompagnent peuvent présenter des traits de psychopathie, ils ne sont pas au niveau d’Alpha, sinon il ne les recruterait pas.

— Parlons du recrutement, alors, répond Grima. Comment ? Où ? Vraie vie, Internet, réseau ?

— Prison, HP ? ajoute Jarry.

— Les résultats des analyses ADN ? demande Chloé.

— Demain s’ils se magnent, répond Grima.

— On saura alors s’ils sont fichés et s’ils ont fait de la prison. Ça nous aidera à étayer nos théories. Pour le moment, je crois que spéculer davantage ne servirait pas à grand-chose.

— Très bien ! lance Grima en finissant son premier verre. Parlons de toi, alors.

Chloé se sent subitement dévisagée par les deux gendarmes et son esprit choisit ce moment pour modifier la réalité autour d’elle. La pièce s’assombrit, des lianes envahissent les murs à une vitesse folle, les épines lui agrippent les bras nus… ça siffle dans ses oreilles, l’homme est là, juste derrière elle. Cours…

Chloé se lève violemment, renversant son verre d’eau. Elle voit alors les regards médusés de Grima et Jarry.

— Désolée, bafouille-t-elle. Je suis fatiguée, on se voit demain.

Jarry perçoit un grognement se former dans la gorge de Grima.

— No comment ! dit-il en se levant. Et fous-lui un peu la paix.

— Tu ne vas pas t’amouracher, non ! Tu vois bien qu’elle a un pète au casque !

Jarry se penche au-dessus de la table et pose ses mains à plat pour fixer le lieutenant.

— Tu sais quoi ? lui envoie-t-il avec un sourire. Occupe-toi de tes tabourets, tu verras, tu te sentiras mieux demain. Bonne nuit !

— Petit con ! lui lance-t-elle en avalant cul sec son deuxième jaune.

— Moi aussi, je t’aime, Josée ! dit-il en sortant du bar.
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Après une nuit interminable à regarder le réveil toutes les vingt minutes, Chloé est soulagée de voir les premiers rayons du soleil éclairer sa chambre. Elle attrape son portable sur le chevet.

— Vous en êtes où ? demande-t-elle dès qu’elle entend Joy décrocher.

— On arrive bientôt. Du nouveau ?

— Non, à part que le lieutenant en charge de l’affaire se souvient des crimes de Braco avant sa condamnation.

— Merde !

— Et ce n’est pas le genre à baisser les bras, elle va fouiner, c’est sûr.

— Normalement, elle ne pourra rien trouver.

— J’espère. Et vous ?

— On a étudié le plan de la région, Barrère et moi, dans le train, et on a repéré les maisons isolées autour des scènes de crime. Sur une carte, ça paraît simple, mais vu la topographie, on risque de mettre du temps pour les repérages.

— Il faut que j’envoie Grima sur une autre piste. Nous, on sait que Braco va rester là et qu’il a trouvé un endroit pour crécher. Elle, il faut qu’elle croie qu’il est déjà parti pour tuer ailleurs. Je m’en charge.

— En espérant qu’il ne fasse pas de nouvelle victime avant qu’on le localise.

Chloé pense alors à l’homme qui la surveille et se lève pour aller regarder la rue en bas de l’établissement.

— C’est pas vrai ! grogne-t-elle alors qu’elle comprend. Le sbire de Braco qui faisait le planton devant mon hôtel pour zieuter ma fenêtre est reparti, hier soir.

— Et ?

— Il n’est pas là ce matin.

— Tu penses à quoi ?

— Braco a besoin d’au moins deux hommes quand il chasse, sinon, c’est mission impossible, surtout dans une région escarpée comme celle-ci.

— Tu crois qu’il l’a rappelé la nuit dernière pour une nouvelle partie, c’est ça ?

Chloé se rassoit sur le bord du lit, soudain envahie par une nausée de culpabilité.

— Chloé ? s’inquiète Joy.

— Combien d’innocents vont devoir mourir ? demande-t-elle d’une voix triste.

— On va l’arrêter.

— Non, c’est moi qui dois le stopper.

— Non ! Ça, c’est ce qu’il veut te faire croire pour te faire venir à lui. Ne tombe pas dans le panneau.

— Tu penses que ma conscience va pouvoir supporter combien de morts ? Elle est déjà au bord de la bascule vers la folie. Je vois, j’entends, je vis des choses irréelles. Je suis en train de devenir folle, Joy !

— Te tuer, parce que c’est ce qui va se passer si tu obéis à Braco, ne sera pas son point final, tu le sais très bien. Tu es en train de te dire que ton sacrifice sauvera des vies innocentes. C’est un leurre, Chloé ! Après toi, il y en aura d’autres.

— Sauf si je le tue.

Joy s’enfonce dans un silence douloureux avant de reprendre :

— Tuer un homme, aussi cruel soit-il, te brise à jamais. Crois-moi.

— Tu ne sais pas tout de moi, Joy.

— Tu ignores aussi certaines choses me concernant. Mais, je t’en supplie, tenons-nous en à ce qui était prévu. Guide-nous pour retrouver Braco, reste à l’abri et fais-nous confiance.

— Et si le tuer était le seul moyen de me réparer ?

— Non. Tuer ne panse pas les blessures. Tuer creuse un trou dans ton âme et donne des coups de pelle tous les jours du reste de ta vie.

*

Dans l’après-midi, Grima entre sans frapper dans le bureau où travaille Chloé et s’assoit en soufflant son agacement. Chloé abandonne ce qu’elle était en train de faire et se colle au dossier de sa chaise en attendant l’annonce.

— Trois ADN ! s’énerve Grima en tapant le bureau du plat de sa main. Trois et pas une correspondance !

— On sait déjà qu’ils sont trois.

— Belle jambe !

— Autre nouvelle peu réjouissante, le Salvac ne trouve aucun parallèle significatif avec d’autres affaires.

— Putain de merde ! Si ! Je suis sûre que les meurtres dans les Pyrénées sont liés ! Tu en as parlé à ton équipe ? Ils ont fouillé de ce côté-là ?

— Oui. Rien.

— Bande d’incapables ! grince-t-elle en se relevant. Je vais trouver, moi, tu vas voir. Je vais me faire envoyer les archives papiers, ça au moins, c’est du sûr !

— Autre chose, lance Chloé alors que Grima s’apprête à franchir la porte. Je ne pense pas que les tueurs soient encore dans le coin.

— Quoi ? Pourquoi ?

— Quatre corps découverts le même jour. Alpha doit savoir que ça va être le branle-bas de combat dans la région. Un psychopathe a beau ressentir un sentiment d’impunité excessif, il ne va pas prendre le risque de croiser la route des forces de l’ordre aussitôt ses crimes commis.

— Il peut se cacher et savourer son effet en nous observant patauger dans l’incompréhension aussi. Ça s’est déjà vu.

— Se cacher à trois, c’est déjà plus compliqué.

— Va savoir. S’ils ont un physique commun, c’est facile. Ils sont peut-être dans le même hôtel que nous, tu y as pensé ? S’exciter en venant frôler le risque de se faire choper.

— Je pense plus à des routards du crime qui ont croisé le groupe de randonneurs, qui se sont défoulés et qui ont tracé leur chemin sans se soucier des conséquences.

— Bah pas moi ! Alors, mes enquêteurs vont ratisser la région jusqu’à trouver où ils se cachent. Le profilage géographique, ça te parle ?

— Tu ne peux pas l’appliquer dans ce cas.

— Pourquoi pas ?

— Ces quatre meurtres doivent être considérés comme un seul et non comme une série. Ils ne nous donnent aucune information sur les habitudes et le lieu de vie du tueur. C’est complètement différent de quatre meurtres commis séparément dans le temps et dans l’espace.

— Admettons. Mais mon flair me dit que les tueurs sont encore là, alors, je vais investiguer dans ce sens.

— Comme tu veux. Mais, tu risques de les laisser filer.

— Sois mignonne, garde tes conseils de directeur d’enquête que tu n’es pas, ma grande.

 

Dès la porte refermée, Chloé lance un appel au procureur général.

— J’écoute.

— Vous êtes sûr que tout est verrouillé dans la suppression des données anciennes ?

— Pourquoi cette question ?

— La directrice d’enquête se souvient des crimes de Braco dans les Pyrénées. Elle cherche et elle a l’intention de réclamer les archives de l’époque.

— Son nom ?

— Quoi ?

— Je veux le nom de cette personne.

Chloé est traversée par un frisson acide.

— Mais… si tout a été fait, pourquoi vous voulez…

— Son nom ! s’énerve le magistrat.

Chloé raccroche sans réfléchir. Elle sait qu’il trouvera l’identité de Grima sans elle, mais… La sonnerie de son portable la fait sursauter. Elle pense que c’est le procureur qui la relance, mais il s’agit de Joy.

— Tu peux parler ? demande cette dernière.

— Oui.

— On part voir une maison, je t’envoie l’adresse par SMS. Des piliers de bar d’un petit village se sont beaucoup confiés et on a orienté la discussion sur les sauvages, ceux qui aiment vivre loin de tout. Il y en a pas mal dans le coin apparemment, mais ils nous ont surtout parlé d’un ermite qui vit avec son chien et qui habite une vieille baraque complètement paumée à quelques kilomètres des lieux où ont été retrouvés les corps. Ils étaient surpris de ne pas l’avoir vu cette semaine parce qu’en général, il descend au moins une fois pour venir boire un canon avec eux.

— OK. Ne perdez pas de temps, le lieutenant est aussi sur le coup avec son équipe. Elle n’a pas cru à ma théorie des routards du crime, elle va fouiller les lieux.

— Bonne flic, quoi.

— J’ai fait une connerie.

— Laquelle ?

— J’ai appelé le proc pour être sûre qu’il ne reste aucune trace de Braco dans les archives policières, judiciaires ou médiatiques.

— Et ?

— Il m’a demandé le nom de la flic qui fouine.

— Merde !

— Tu crois qu’elle risque quoi ?

— Je préfère ne pas attendre d’avoir la réponse. On file et je te tiens au courant. Garde un œil sur elle.
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En début de soirée, Chloé ressent une oppression désagréable, enfermée dans sa chambre d’hôtel. L’appel qu’elle vient de recevoir de Joy n’arrange pas son état. Elle décide de descendre au bar. Grima et Jarry sont déjà là, un verre à la main.

— Mettez un petit jaune pour la jeune fille, dit le lieutenant au serveur.

— Non merci, un jus d’orange.

— Non, un jaune bien corsé, tu as besoin de reprendre des couleurs.

— Sinon, je suis virée, c’est ça ?

— Exact. Déjà que ta piste de ce matin était mauvaise.

— On a trouvé la maison où s’étaient installés les tueurs, explique Jarry. Le propriétaire, un vieil ermite, a été découvert, enterré juste à côté.

Chloé mime la surprise, mais elle sait déjà tout puisque Joy et Barrère étaient sur place à guetter le retour de Braco quand les gendarmes sont arrivés et ont tout fait capoter.

— Vous avez mis en place une surveillance ?

Grima soupire et préfère noyer sa réponse dans le liquide épais qu’elle garde en bouche un instant. Jarry continue :

— Les gars qui ont découvert l’endroit ont fait une connerie.

— Le mot est faible, grince Grima après avoir grimacé en avalant son Ricard quasi pur.

— Ils ont fait ce qu’on fait quand on découvre un corps, reprend Jarry.

— Ah… dit Chloé en pinçant les lèvres. Appel à la cavalerie ?

— C’est ça.

— On les tenait, putain ! grogne Grima en serrant le poing et en le retenant de s’écraser sur la table.

— Rien ne nous dit qu’ils seraient revenus, tente Chloé.

— Bois, ça vaut mieux ! répond Grima alors que le serveur arrive avec le verre. Moi, je vais me coucher.

Chloé la regarde s’éloigner et repousse son verre.

— Elle a reçu un appel du juge d’instruction, lui annonce Jarry. Encore un faux pas et elle saute.

— Comment ça ? Elle n’est pour rien dans cette erreur.

— C’est elle qui dirige l’enquête. Et elle était déjà dans le collimateur. Une flic qui bosse à l’ancienne, ça ne plaît pas.

— Sauf quand les résultats vont dans leur sens.

— C’est ça.

— La fouille de la baraque a donné quelque chose ?

— Très peu. Je pense comme toi, que les tueurs n’avaient pas prévu de revenir. Ou alors ils sont très prudents puisqu’il n’y avait aucune affaire à eux sur place. Le chien n’a pas été retrouvé. Il s’est peut-être enfui, ou alors ils l’ont emmené. Comme le fusil du vieux.

— Comment vous savez qu’il avait un fusil ?

— Les témoignages confirment qu’il chassait avec son chien pour se nourrir. On a retrouvé sa besace et les boîtes de cartouche vides. Mais pas l’arme.

Un silence s’installe. Chloé hésite à boire son verre pour couper l’arrivée des souvenirs. Jarry en est déjà à son troisième.

— Ça te dit d’aller faire un tour ? demande-t-il soudain.

Par réflexe, Chloé regarde par la fenêtre.

— Il fait nuit ! répond-elle comme une évidence.

Jarry sourit, étonné.

— Je veux dire, balbutie-t-elle, on ferait quoi dans ce patelin, en pleine nuit ?

— Juste marcher et respirer un peu.

Elle n’a pas affronté l’obscurité extérieure depuis son retour de l’île. Une angoisse commence à apparaître au creux de son ventre.

— C’était juste une idée, désolé, dit Jarry en se levant pour quitter le bar. Bonne nuit, à demain.

— Si ! l’arrête Chloé. C’est une bonne idée.

Elle attrape son verre et avale tout d’un coup de tête arrière.

— On y va !

*

Chloé ne peut s’empêcher de surveiller ses arrières. Elle s’attend à voir la marionnette de Braco surgir d’un moment à l’autre. Elle a remarqué que Jarry avait gardé son arme sur lui, détail qui la rassure un peu.

— Tu me parles de toi ? suggère Jarry après quelques minutes de marche silencieuses dans les ruelles du village. Pas côté pro, on donne assez comme ça. Mais vie perso.

— Il n’y a pas grand-chose à dire. Mais, toi ? Raconte.

— C’est le réflexe de psy qui ressort ? plaisante Jarry. Ne rien dire sur soi et faire parler l’autre ?

— Désolée. Parler de moi m’a toujours paru compliqué. Qu’y aurait-il d’intéressant à dire, d’ailleurs ? Très souvent, les gens parlent d’eux en disant qu’ils sont mariés, pères ou mères de tant d’enfants, qu’ils ont un boulot qu’ils aiment ou qu’ils haïssent… C’est vide, non ? Ça dit quoi d’eux, finalement ? De toute façon, je ne suis rien de cela. Une femme seule qui aime son taf autant qu’elle le hait. Voilà, en résumé, celle que je suis.

— Et ta solitude, elle est innée ou acquise ?

Chloé tourne le visage vers Jarry et lui sourit.

— Tu t’es renseigné pour aligner nos longueurs d’onde ?

— Je n’aime pas être en décalage.

— Je crois qu’elle a une part de chaque.

— Être seule ne te fait jamais peur ?

Cette question propulse soudain Chloé au cœur même d’un souvenir sur l’île. Seule, dans l’antre souterrain de Nécro, avec le corps inerte de l’autre femme allongée tout près, trop près d’elle. Trop tard pour arrêter le rembobinage aléatoire de sa mémoire. Elle se voit alors dans la ruine, enfermée à attendre le top départ de la chasse lancée par les hommes de main de Braco. Puis, elle court à travers la végétation agressive pour échapper à ses pisteurs, elle pleure, elle tombe, se relève, se retourne, enfonce la lame dans le corps qui lui veut du mal… Elle sent alors des mains serrer ses bras. Elle se débat en criant.

— Chloé !

De retour à Riez, elle écarquille les yeux. Jarry est face à elle, mains levées en signe d’apaisement, regard incrédule. Il perçoit l’émotion et la honte dans les yeux de la jeune femme.

— Ça va ? demande-t-il d’une voix douce.

— Pardon. Je…

— Il s’est passé quoi ?

— Rien, je crois que la fatigue et le stress de cette affaire me font perdre la tête.

— Tu as déjà eu ce genre d’absence, hier soir, à l’hôtel. Je suis là, si tu as besoin de parler.

— Merci, mais ça va.

Chloé distingue un mouvement, au loin, sur sa droite. La nuit est totale mais les lampadaires ne sont pas encore éteints. Elle plisse les yeux.

Non, c’est impossible.

— Tu veux qu’on rentre ? lui propose Jarry en lui passant son blouson sur les épaules.

Elle le regarde comme si elle découvrait qu’il était là, hoche légèrement la tête, yeux hagards, et retente un coup d’œil vers la rue. Vide.

Elle aurait pourtant juré qu’il était réel. Pas le sbire, cette fois, mais Braco en personne.
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Les coups portés sur sa porte finissent par tirer Chloé de son sommeil chimique. Impossible d’enchaîner les nuits blanches et vu les émotions de la veille, elle a forcé sur la dose de dodofacile en se couchant. Ses yeux sont rebelles à l’ouverture, mais l’amplification des appels venant du couloir finit le travail. Elle se lève, bouche pâteuse et tee-shirt à peine assez long pour couvrir sa culotte noire. Elle ouvre la porte et découvre Jarry, prêt à partir.

— Habille-toi vite ! lui dit-il. Grima nous attend.

— Merde, lâche-t-elle d’une voix encore coincée ailleurs. Mon réveil n’a pas sonné, je crois.

— Non, il est encore très tôt.

— Ah…

Chloé tourne en rond et surtout au ralenti. Jarry entre dans la chambre, attrape le jean sur le dossier de la chaise et le lui tend. Il ouvre l’armoire et lui lance tee-shirt et pull.

— Vraiment, dépêche si tu ne veux pas rester sur la touche !

— OK ! se ressaisit Chloé en filant dans la salle de bains.

Elle serre alors les dents avant de glisser le visage sous le jet glacé du lavabo. Respiration coupée. Deuxième tentative plus longue. Elle se redresse, remplit la coupelle formée par ses mains pour dompter sa chevelure, gobe une noix de dentifrice, fait un mini-bain de bouche, recrache et revient dans la chambre. Désormais bien réveillée, elle enfile ses vêtements et ses chaussures. Jarry est à la porte, avec son blouson et le sac dans lequel elle fourre dossiers et crayons.

— Go ! dit-il.

— Tu me dis, maintenant ? demande-t-elle en fonçant à travers les couloirs.

— Un nouveau corps.

Chloé se fige.

— Allez ! la presse-t-il en la prenant par la main.

Elle n’a pas le temps de fermer la portière de la voiture que Grima a déjà démarré en faisant crisser les pneus.

— Faire avancer les enquêtes, râle-t-elle, mon cul oui ! J’ai toujours dit que ça ne servait à rien, putain !

— C’est bon, rétorque Jarry.

— Non, mais je vous assure, des routards du crime, dit-elle en singeant Chloé. Ils sont déjà loin, vous pensez ! Et, elle n’est même pas foutue de se préparer en vitesse !

Chloé reste sans voix à l’arrière du véhicule. Les attaques de Grima lui passent bien loin au-dessus de la tête. Les larmes qui demandent à se répandre sont celles du désespoir.

Les corps s’enchaînent trop vite, elle doit réagir.

*

Avant d’arriver sur la scène de crime, un panneau d’indication attire l’attention de Chloé : Le Styx. Elle se demande si elle est une nouvelle fois en train d’halluciner.

— Il choisit quand même des lieux symboliques, dit Grima. Je ne sais pas ce qu’en penserait un vrai psy, mais j’ai l’impression qu’il y a un truc à creuser.

— Tu ne vas pas t’arrêter ? lui reproche Jarry.

— Je fais ce que je veux, tu devrais le savoir depuis le temps.

— Malheureusement, ouais.

— Allez, descends ton cul de là au lieu de me faire chier, dit-elle en arrêtant la voiture derrière les rubalises jaunes.

Chloé les suit, angoissée à l’idée de ce qu’elle va découvrir. Quelques mètres plus loin, les techniciens en identification criminelle sont déjà à l’œuvre ainsi que le légiste. Le corps est visible, même à distance, présenté telle une œuvre suspendue sur un piquet. Chloé ferme les yeux pour faire le vide avant d’avancer. Quand elle les rouvre, le soleil a disparu, les enquêteurs aussi. Elle est seule, perdue dans la zone rouge, des bûchers et des croix disséminés autour d’elle. Elle tourne sur elle-même, consciente que ce n’est pas la réalité.

Reviens à toi !

Nécro est maintenant face à elle, empalé, le regard vide.

Chloé tombe à genoux et expulse avec force l’horreur de la scène.

— Putain !

Le grondement mauvais la ramène brutalement à la réalité. Grima est devant elle, regard enflammé de rage.

— Enlève-la de ma vue ! ordonne-t-elle à Jarry. Ramène-la à la voiture, fais-la taire, fais ce que tu veux, mais je ne veux plus la voir ! Qui m’a envoyé une cruche pareille ? peste-t-elle en retournant vers le corps.

 

Jarry raccompagne Chloé à la voiture.

— Laisse-moi y retourner, ça va aller, maintenant.

— Je crois que tu ne comprends pas bien, là.

Le ton employé par Jarry la surprend et la déçoit. Il lui paraissait si bienveillant et attentionné.

— C’est quoi pour toi ? Un test pour voir si tu tiens le coup ? Tu n’as jamais été confrontée à l’horreur humaine avant d’être envoyée ici ?

— Et ça, c’est quoi à ton avis ? s’énerve-t-elle en soulevant ses manches et sa mèche de cheveux pour exposer ses pires cicatrices.

— Je ne sais pas puisque tu ne dis rien !

— Je ne dis rien parce que ça me regarde.

— Dans ce cas, reste là et attends-nous. Ce soir, tu pourras faire tes valises.

Une fois seule, elle sort son portable et appelle son psychiatre.

— Enfin ! répond ce dernier. Je t’avais dit que je voulais te voir en urgence.

— Combien de Paroxétine max sans que ce soit dangereux ?

— Quoi ? Tu te fous de moi, là ?

— S’il te plaît, c’est urgent et hyper important.

— Tu déconnes complet, Chloé ! Je t’interdis de t’abrutir avec les médicaments. Je veux te voir !

— Je ne peux pas venir, je suis sur une affaire très grave. Je n’arrive pas à gérer, le trauma n’arrête pas de reprendre le dessus.

— Justement ! Si tu ne peux pas gérer, tu laisses ta place et tu te soignes.

— Je ne peux pas laisser ma place ! Merde ! Tu fais chier !

Le psychiatre de Chloé se tait. Il n’a jamais entendu sa patiente et amie se mettre dans cet état. Il se dit que s’il reste buté, il risque de la pousser à faire des conneries.

— OK, capitule-t-il. Tu es restée à 20 mg par jour ou tu as déjà augmenté toute seule ?

— Il m’arrive d’en prendre 40.

— Le max, c’est 50, Chloé. Je t’envoie une ordonnance par mail pour une autre molécule que tu pourras lui associer. Mais, c’est provisoire, on est bien d’accord ?

— Merci.

— Si tu ne viens pas me voir à ton retour, je préviens tes supérieurs.

Chloé raccroche et sort sa boîte de médicaments de sa poche. Elle avale trois comprimés sans eau.

60, c’est juste un peu plus que 50…

*

Chloé a contourné l’endroit où se trouve le corps pour rejoindre l’équipe chargée de relever traces et indices au niveau du campement. Deux tentes ouvertes, un feu éteint, des techniciens en combinaison papier blanche.

— On a quoi ? leur demande un équipier de Grima.

— Dans cette tente, on a retrouvé un lapin éventré sur l’oreiller et tout a été retourné comme si on avait fouillé l’endroit. Pas de sac, mais le matelas et le duvet sont restés en place. Par contre, dans l’autre, on a tout : sac, vêtements, matelas, oreiller. On a aussi découvert un miroir brisé et pas mal de sang.

— Des papiers ?

— Oui, répond le technicien en tendant le sachet contenant une carte d’identité et un autre avec le journal de bord ouvert à la page griffonnée.

— Charlie Meyer, dix-neuf ans, découvre le gendarme à haute voix avant de changer de main pour inspecter le journal. La Sorcière est morte, commence-t-il à lire. Aurore n’est pas la Sorcière. Tue-la. Les sorcières ne meurent jamais. Seul le sang te rendra plus forte. Il faut un sacrifice… OK, là, je crois qu’on tient quelque chose, conclut-il en se tournant vers Chloé pour lui tendre le sachet.

Cette dernière remarque alors qu’il y a deux écritures différentes et que les phrases se succèdent comme une forme d’échange. Dialogue intérieur ? Deux personnes ou deux personnalités ?

— Tu es là, toi ? Je t’avais dit de rester dans la voiture ! lui reproche Grima en arrivant devant les tentes.

— Tu devrais regarder ça, lui dit Chloé en lui présentant le carnet.

— C’était où ?

— Dans cette tente, répond le gendarme en détaillant ce qui a été découvert.

— OK, répond-elle en réfléchissant.

Elle se retourne vers Chloé et la dévisage un instant.

— Tu vas tenir le coup ? demande-t-elle sans ironie ni animosité.

— Oui.

Chloé ne montre rien de son étonnement face à la subite attention de Grima.

— À ton avis, Alpha pourrait être cette jeune fille ?

Impossible ! Complètement ridicule même !

— Pourquoi pas ? dit-elle. Tu vois les deux écritures sur le carnet ? Ça me fait penser à un état psychotique.

— Donc pas psychopathe, ça ne colle pas.

Merde !

— Ça ne l’exclut pas.

— Comment ça ?

— Si on part sur l’hypothèse d’un dédoublement de la personnalité, donc d’une psychose, il se peut qu’un des alter soit psychopathe.

— Norman Bates ?

— Si tu veux.

— Non, ça ne colle pas.

Remerde !

Mettre Grima sur la piste de cette jeune fille serait pourtant un bon moyen de l’éloigner de Braco.

— Elle n’incarnerait pas en permanence sa personnalité psychopathe, donc comment elle ferait pour gérer ses hommes de main ? Non, je ne crois pas du tout à cette théorie.

— Lieutenant ! interpelle un technicien. On a trouvé ça. Le dépliant d’une association qui organise des marches éducatives et de réinsertion.

Grima saisit le papier et compose le numéro inscrit au bas de la page. Après de longues minutes d’échange, elle revient vers Chloé.

— Le type empalé, explique-t-elle, était un guide de l’association prénommé Gilles, parti avec un jeune branleur juste sorti de prison pour une marche de réinsertion de trois mois. Charlie, quant à elle, est une ancienne victime d’une organisation satanique, et elle marche avec une guide qui s’appelle Aurore pour tenter de travailler sur son trouble dissociatif de l’identité. Bien vu pour le côté personnalité multiple ! L’équipe de l’association s’apprêtait à nous contacter parce qu’elle n’a plus de nouvelles des deux guides depuis deux jours.

— Pourquoi n’y a-t-il que deux tentes s’ils marchaient à quatre ?

— Ils randonnaient séparément.

Chloé lève un sourcil.

— Pas si séparément que ça, puisque le guide a été empalé devant les tentes des filles.

— Après avoir couru jusqu’à épuisement si le mode opératoire est le même… donc la théorie de la jeune tueuse ne tient pas. Il faut qu’on retrouve le campement des gars. L’équipe de l’association m’envoie les parcours qui étaient prévus pour les deux marches.

— Le jeune, il a effectué une peine pour quoi ?

— Agressions et violences physiques sur ses petites amies.

— Il était partant pour cette marche ?

— C’était une demande de la PJJ1. La personne que j’ai eue au téléphone m’a dit qu’il se plaignait pas mal avant d’y aller, qu’il aurait préféré partir avec Aurore et qu’il commençait déjà à établir une relation conflictuelle avec Gilles. J’ai aussi appris qu’il tentait de se rapprocher de Charlie, la jeune dédoublée, mais qu’elle était très fermée et distante. Et ça, ça n’a pas dû lui plaire.

— Vu ses antécédents, c’est sûr.

— On aurait un début de mobile, mais ça ne colle toujours pas avec nos trois ADN et notre théorie sur les parties de chasse. Ce qui fait chier, c’est que si les jeunes et la guide ne sont pas dans le coup, ils sont sûrement devenus de nouvelles proies, ce qui expliquerait le départ précipité du campement et l’abandon des affaires.

Grima observe les lieux, tourne la tête vers l’endroit où se trouve le corps et pince les lèvres en fronçant les sourcils.

— Tu as la journée pour m’expliquer pourquoi le corps a été exposé là précisément, dit-elle à Chloé. Pourquoi le tueur semble aimer les groupes de quatre, le lien entre les meurtres et le nom des lieux… d’ailleurs, on peut parler de profilage géographique maintenant, ou c’est encore trop tôt ? Ou tu crois encore que les routards du crime ont tracé leur route ?

Chloé préfère ne pas répondre.

 

Elle retourne à la voiture et appelle Joy :

— C’est bien ce que je pensais, annonce-t-elle. Braco avait rappelé le gars censé me surveiller pour une autre chasse. Un nouveau corps a été découvert.

— Merde ! Où ça ?

— Toujours dans le même coin. À côté d’un canyon qui s’appelle le Styx.

— On sait qui est la victime ?

— Oui, un guide qui accompagnait un adolescent en réinsertion pour une longue marche.

— Et le jeune ?

— Disparu. Tout comme une autre guide, Aurore, et une jeune en marche éducative, Charlie Meyer, qui souffre de trouble dissociatif de l’identité apparu à la suite des traumatismes subis au sein d’une organisation satanique.

Joy et Barrère se figent, regards agrippés l’un à l’autre.



1.  Protection judiciaire de la jeunesse.
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Jarry n’a pas adressé la parole à Chloé depuis l’incident de l’arrivée sur la scène de crime. Il l’exclut même des échanges qu’il a avec Grima. De retour à la brigade, elle lui demande si elle peut lui parler. Sans donner de réponse, il se dirige vers le bureau, s’assoit et attend qu’elle commence.

— Ça n’arrivera plus, commence-t-elle en fermant la porte derrière elle.

Jarry reste impassible.

— Je vais gérer, désormais. Mes absences, comme tu les appelles, ne viendront plus interférer dans l’enquête.

— Comme je les appelle ? s’étonne-t-il. Parce que c’est quoi, en réalité ?

— Des reviviscences de mémoires traumatiques, répond-elle en prenant une chaise pour s’asseoir face à lui. J’ai vécu un événement… enfin plusieurs dans un temps restreint, et les traumatismes associés ne sont pas encore résolus.

— Les cicatrices ?

— Ça en fait partie, oui. Alors, quand un élément vient réveiller un souvenir lié à cette période de ma vie, mon esprit bascule. Il transforme la réalité pour me projeter dans la scène passée et mon corps ressent tout comme si j’y étais.

— À deux reprises, c’était en voyant un corps empalé, d’abord sur la photo puis en vrai, ce matin. Un rapport avec ton vécu ?

Chloé hésite. Jusqu’où peut-elle se laisser aller à la confidence ?

— Sur une de mes premières affaires, se décide-t-elle, j’ai été poursuivie par le suspect principal, dans une forêt. Il faisait nuit, d’où mes angoisses à sortir une fois le soleil couché. L’endroit était très dense en végétation, d’où mes cicatrices. Et au cours de ma fuite, je suis tombée nez à nez avec un corps attaché à un poteau. D’où mes terreurs qui ressurgissent depuis que je suis arrivée ici.

Jarry la regarde, abasourdi.

— Tu étais seule sur les lieux ?

— Oui, erreur de débutante, j’ai voulu vérifier une info sans en parler à l’équipe.

— C’était où ? Quelle affaire ?

— Peu importe. Je préfère me concentrer sur le présent.

— C’est dingue que tes supérieurs t’aient choisie pour cette enquête en sachant ce que tu as vécu.

— C’est moi qui l’ai voulu. Par contre, je ne suis pas sûre d’avoir envie que le lieutenant connaisse mon passé, si tu pouvais…

— Même si elle le cache bien, Grima peut faire preuve de compréhension et parfois de compassion.

Chloé hausse les sourcils.

— Ouais… le mot est peut-être un peu fort, reprend-il avec un sourire en coin.

— Elle m’a demandé si je tiendrais le coup ce matin. Elle avait l’air sincère.

— Penser et parler sans filtre ne signifie pas être dépourvu d’humanité. C’est une femme intelligente et qui sait faire la part des choses.

— Elle a décidé quoi pour la suite de l’enquête ?

— Une équipe est en train de refaire les parcours empruntés par les jeunes et leurs guides, à la recherche d’indices. En parallèle, Grima a fait appel à deux équipes cynophiles pour pister, d’un côté le jeune et d’un autre, Charlie et Aurore. Elle a aussi prévu l’hélico pour survoler la zone à la recherche des trois suspects et des trois supposées victimes de traque.

Soudain, Chloé se lève et rejoint la fenêtre du bureau donnant sur la rue. Le regard dans le vide, elle réfléchit mais ne peut pas partager ses idées avec Jarry. Elle revient alors vers lui.

— Grima a noté que les tueurs s’en prenaient à quatre personnes à chaque fois, dit-elle pour dévier de la trajectoire de ses pensées. D’abord les amis randonneurs, puis deux groupes de deux qui se connaissent via l’activité de marche organisée.

— Ça nous dit quoi ?

— Je ne sais pas, répond-elle en s’asseyant. J’ai l’impression qu’Alpha a besoin de provoquer différentes peurs pour savourer sa traque. Ça expliquerait l’exposition du corps de Gilles devant le campement des filles. La découverte a forcément entraîné un choc, une terreur, une peur panique qui les a poussées à fuir.

— Pourquoi, à ton avis, Charlie n’a pas eu le temps de prendre ses affaires, contrairement à Aurore ?

— Je me suis posé la même question. Il y a aussi l’histoire du lapin et du miroir brisé. Il s’est passé beaucoup de choses cette nuit-là, je crois. Difficile de tout mettre dans le bon ordre.

 

Grima débarque dans le bureau, sans prévenir comme à son habitude.

— Les gars viennent de retrouver le lieu où les demoiselles avaient établi leur campement deux nuits avant d’arriver là où on a découvert les tentes, dit-elle. Et regardez ce qu’il y a sur le tronc de cet arbre, ajoute-t-elle en présentant une photo sur l’écran de son téléphone.

Jarry et Chloé découvrent le dessin d’une croix inversée.

— C’est du sang ? demande l’adjudant.

— On dirait. C’est parti en analyse.

— Charlie a été élevée par des satanistes, c’est peut-être son œuvre, suppose Chloé.

— Ou celle des tueurs qui marquent leurs proies, comme les cambrioleurs repèrent des baraques, rétorque Grima. Sinon, les chiens continuent leur boulot. Les maîtres vont être bien crevés ce soir, je crois.

— L’hélico ? demande Jarry.

— Pour le moment, ça n’a rien donné. Mais, quand le soleil va se coucher, on fera rentrer les chiens et on poursuivra les recherches avec des drones thermiques à vision infrarouge.

 

Chloé replonge dans ses questionnements et une idée dérangeante s’impose à elle. Braco est loin d’être idiot et il sait anticiper.

Les premiers cadavres ont servi à la faire venir sur place.

S’il continue à tuer, c’est pour la faire culpabiliser et la pousser au sacrifice.

Mais Braco sait qu’en semant des corps comme il le fait, les gendarmes vont rapidement déployer tous les moyens possibles pour l’arrêter. C’est exactement ce que fait Grima. Chloé comprend alors que les prochains corps auront une autre fonction.

Attirer les enquêteurs à l’opposé de lui.

Une décharge lui perfore le sein gauche. Il n’est déjà plus dans les gorges. Il est là, tout près. Elle n’a pas halluciné hier soir en se promenant dans les ruelles de Riez avec Jarry. Braco a rappelé son larbin, non pour l’aider dans ses futures chasses, mais pour échanger les rôles. Il n’est désormais là que pour elle.

Elle doit prévenir Joy et Barrère. À moins que…
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En fin d’après-midi, peu avant le coucher du soleil dans la vallée, l’alerte est donnée dans la brigade. Les chiens qui pistaient Charlie et Aurore ont croisé ceux qui traçaient Teddy et ils ont fini leur course devant une grotte, face à un nouveau corps. Entièrement nu, la tête en bas, les pieds attachés à des branches, trop écartées l’une de l’autre. Position Y. Cette fois, pas de pieu, mais sûrement l’utilisation d’une scie pour découper le pied du Y jusqu’au torse.

 

Grima et Jarry s’équipent pour partir sur les lieux. Chloé regarde l’agitation de l’équipe sans y participer.

— Tu restes là ? demande Jarry.

— Sûrement pas ! vocifère Grima. Elle vient ! Et elle a intérêt de nous éclairer avec des meilleures lanternes, la psychette. Le juge d’instruction est sur le point de me descendre. S’il me bute, je te bute ! lâche-t-elle en glissant son Sig dans son holster et en fixant Chloé.

— Alpha sait que tous les moyens sont déployés pour le retrouver. Il n’est déjà plus là.

— C’est pas vrai que tu vas recommencer avec ça !

— Il se sert des Omégas pour continuer un peu le boulot, le temps de disparaître pendant que vous focalisez vos efforts et effectifs sur les nouveaux corps.

Grima la regarde avec une moue sceptique.

— Tu crois qu’il n’a pas tué celui-là ? lui demande-t-elle, grignotée par le doute.

— Cinq victimes empalées et là, on parle d’une découpe à la scie…

— Chier ! s’emporte Grima en fouettant l’air d’un poing fermé.

— Si on chope les Omégas, ils nous mèneront peut-être à lui, suggère Jarry. En attendant, ce n’est pas en restant là qu’on va résoudre l’affaire.

Une fois dans la voiture, Jarry repense à un détail.

— Au fait, tu as pu avoir les archives concernant l’affaire des Pyrénées dont tu parlais ? demande-t-il à Grima. Tu n’avais pas dit que les corps étaient partiellement découpés aussi ?

— Si, dans mon souvenir. Mais, apparemment, personne n’a vécu le même passé que moi. J’attends l’appel d’un flic à la retraite qui aurait pu bosser sur l’enquête à l’époque, parce que niveau archives, rien du tout !

— Je crois qu’il faut laisser tomber cette piste, intervient Chloé, assise à l’arrière. Si le coupable a été condamné comme tu l’as dit, inutile de faire un lien.

— Sauf si un innocent croupit en prison depuis quinze ans, ce qui ne serait pas inédit.

— Le Salvac aurait parlé si les modes opératoires correspondaient, insiste Chloé.

— L’affaire est peut-être trop ancienne pour faire partie de la base de données.

— Création en 2003. Ton affaire aurait plus de vingt et un ans ?

— Je ne sais plus exactement. Pourquoi j’ai la désagréable impression depuis le premier soir que tu essaies de m’éloigner de cette idée ?

La sonnerie du portable de Grima interrompt le débat.

— Lieutenant Josée Grima, j’écoute.

— Bonsoir, lieutenant. Je vous appelle pour les recherches que vous faites concernant une vieille affaire.

— Oui ! Merci beaucoup de me contacter. Vous avez travaillé sur ce dossier ?

— En effet, à l’époque, j’étais capitaine et je… qu’est-ce que ?

— Monsieur ?

— Mais, enfin, qu’est-ce…

Grima se fige en entendant un fracas dans le téléphone.

— Capitaine ? Que se passe-t-il ?

Le bip de fin de communication lui répond.

— Merde !

— Quoi ? demande Jarry.

— C’était le capitaine qui a bossé sur le dossier dont je parlais. Ça a coupé. Il semblait effrayé, le petit monsieur.

En disant cela, Grima relance l’appel. Répondeur sans annonce personnalisée. Chloé sent un nœud se former dans son estomac.

— Il ne répond plus, son téléphone est éteint.

— Plus de batterie peut-être, dit Jarry. Il rappellera. On arrive, de toute façon.

*

Les premières constatations sur la scène de crime ont pris du temps. Il a fallu installer les ballons éclairants pour y voir comme en plein jour, et le corps ainsi exposé à une lumière crue est comme incrusté dans les rétines de Chloé quand l’équipe revient à la brigade. Chaque fois qu’elle ferme les paupières, les contours morbides se dessinent. Impossible pour son esprit de ne pas faire le lien avec sa propre mort. Quand il l’aura trouvée et chassée, comment Braco la torturera-t-il ? Comment retrouvera-t-on son corps ? L’idée d’être exposée dans une position si dégradante aux yeux de toutes ces personnes en combinaison blanche lui provoque un sentiment étrange. Comme il est d’ailleurs étrange de penser à cela plutôt qu’à la douleur qui l’attend si elle s’offre à Braco.

— Je crois qu’on a bien mérité un verre à l’hôtel, non ? lui dit Jarry en se présentant à la porte du bureau. Grima nous attend dehors, devant la brigade, tu viens ?

— Ouais.

Chloé saisit sa veste sur le dossier de sa chaise et éteint la lumière, l’esprit ailleurs. Jarry lui sourit au bout du couloir. Geste anodin mais qui lui fait du bien. Elle lui renvoie son sourire et le temps se suspend une seconde. Une seconde pulvérisée par un crissement de pneus, suivi de cris et d’un affolement général.

— Envoyez les secours à la brigade de Riez ! entend Chloé qui sent son cœur paniquer.

— Chopez-moi cette bagnole ! hurle une autre voix.

Son esprit refuse de comprendre. Quand elle arrive à la porte de la brigade, plusieurs gendarmes sont à genoux au milieu de la route. Des jambes pliées aux mauvais endroits reposent sur la chaussée. Le haut du corps est masqué par les équipiers qui s’affolent à faire revenir la victime à elle. Jarry est debout, sonné. Chloé voit son visage à la lumière des lampadaires. Il pâlit, s’attriste, cherche à comprendre sans y parvenir. Il se retourne et croise le regard de Chloé. Elle secoue la tête pour repousser l’évidence. Elle voudrait entendre la voix de Grima dans son dos. Qu’est-ce que c’est que ce bordel encore ? Vous n’avez pas mieux à faire, peut-être ! Et mon Ricard !

Jarry arrive face à Chloé, les larmes au bord des yeux. Ils se regardent un instant. Elle clôt les paupières et ne voit plus le corps découpé, mais les jambes brisées. Elle se laisse tomber dans les bras de l’adjudant qui les referme pour la serrer fort contre lui.







7

— Vous n’êtes qu’une ordure ! tempête Chloé au petit matin quand le procureur général daigne enfin lui répondre.

Elle entend la tentative de riposte sourde, mais la couvre de sa voix haineuse.

— Vous ne vous en sortirez pas comme ça ! Vous vous sentez à l’abri parce que vous êtes haut placé, mais croyez-moi, la chute n’en sera que plus longue et douloureuse. Et je me ferai un plaisir d’être là quand vous vous ramasserez. Préparez votre défense dès maintenant parce que dans quelques heures, la France entière sera au courant de tous les détails de votre projet et de votre responsabilité dans les meurtres de ces derniers jours.

— Vous n’avez donc pas regardé les informations matinales, répond calmement le procureur. Je suis vraiment désolé que votre esprit vous joue des tours à ce point, c’est triste, vous étiez promise à un si bel avenir professionnel. Je ne suis pas certain que votre parole ait le moindre poids, désormais…

La porte de la chambre s’ouvre subitement alors que Chloé dirige la télécommande vers la télé pour l’allumer. Jarry apparaît, la sidération incrustée dans chaque pore de son visage.

— On navigue dans un putain de cauchemar ! lâche-t-il en balançant le journal sur le lit.

Chloé met un terme à la communication téléphonique et ses yeux passent de la télé au gros titre du journal sur sa couette.

Une analyste comportementale de la Gendarmerie nationale en proie à un délire psychotique. Ce métier ouvrirait-il les portes de la folie ?



Chloé voit les photos, fait défiler les pages, Jarry éteint le poste pour éviter l’accumulation de chocs. La jeune femme a été photographiée sortant de la pharmacie, copie de l’ordonnance en illustration. On la voit aussi à genoux en train de hurler près de la scène de crime, finir son Ricard cul sec au bar…

Elle reste sans voix, s’assoit sur le lit, journal entre les mains, larmes de rage au bord des yeux.

— Comment ils ont pu savoir ? demande Jarry. Qui a pu te photographier sur la scène de crime ?

— Il n’y avait que des gendarmes, répond-elle, accablée par l’évidence.

Ils ont donc des pions partout.

— Impossible ! refuse Jarry. Qui, au sein de l’équipe, aurait intérêt à t’évincer ?

— Laisse tomber. J’aimerais que tu me laisses.

Jarry secoue la tête et prend la direction de la sortie.

— Attends, le retient Chloé. Tu as des nouvelles de Josée ?

— Elle est dans le coma. Les vingt-quatre heures qui arrivent seront décisives.

Chloé ferme les yeux dans un soupir d’épuisement et de tristesse.

— Est-ce que tu me crois folle ?

Jarry ne sait pas quoi répondre.

— Il se passe des choses graves, avoue-t-elle. Des choses que le gouvernement veut étouffer. En me faisant cette pub, on me fait taire. Qui croirait les divagations d’une psychotique qui a trop étudié la psyché des criminels et qui se shoote aux médocs ?

— Je ne comprends pas ce que tu dis.

— Tu ne dois pas en savoir plus, sinon, tu finiras comme Josée ou comme le capitaine qu’elle a essayé d’appeler.

— Quoi ? Mais, c’est du délire ! Explique-moi !

— Non. Continue le boulot, poursuis les investigations comme si de rien n’était. Personne ne doit se douter que tu sais quelque chose. Ne cherche pas dans le passé, contente-toi d’enquêter sur les corps retrouvés dans les gorges. Ne crois personne, ne te confie à personne.

— Mais…

Chloé l’interrompt en se postant face à lui.

— Je refuse qu’il t’arrive quelque chose. Alors, s’il te plaît, fais-moi confiance. Enquête comme Grima aurait aimé que tu le fasses. Je m’occupe du reste.

— Ça veut dire quoi, s’occuper du reste ?

Chloé s’approche de lui et dépose un baiser sur sa joue.

— Laisse-moi maintenant.

Elle se retourne et rassemble ses affaires comme si Jarry n’était déjà plus là. Il reste un instant immobile, à se demander s’il doit insister ou partir. Il choisit la seconde option et referme la porte derrière lui. Chloé inspire profondément pour ravaler l’émotion qui naît en elle, s’approche de la fenêtre et ne met que quelques secondes à localiser son bourreau. Son portable sonne, c’est Joy. Chloé l’ignore. Elle attrape sa veste, son sac à dos, et quitte la chambre. Au pied de l’hôtel, le face-à-face dure quelques minutes. Chloé sent la terreur entamer le processus de dissociation. Braco est sur le trottoir, de l’autre côté de la rue. Il lui sourit. Elle traverse pour le rejoindre.
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« Pour ne point rougir devant sa victime, 

l’homme qui a commencé par la blesser, la tue. »

LE MÉDECIN DE CAMPAGNE, HONORÉ DE BALZAC
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Quatre jours plus tôt

 

— Elle sait que tu es là ? demande Braco à Gabi, au téléphone.

— Ouais, je lui ai parlé à son arrivée et elle m’a reluqué par la fenêtre de sa chambre d’hôtel.

— OK. Tu reviens maintenant, j’ai besoin de toi, ici.

— Raconte.

— Gibier mâle abattu la nuit dernière. Deux perdrix affolées en liberté et un blaireau qui se cache dans une grotte. J’ai besoin de renfort, je ne vais pas pouvoir rester longtemps.

— J’arrive.

 

Braco remarque l’hésitation de la jeune proie qui scrute le plan. Il préfère anticiper, elle a l’air beaucoup moins con que la moyenne des ados de son époque. Il se met donc à trottiner sur le chemin pentu qui contourne l’endroit où se sont arrêtées les deux oiselles et attend, tapi derrière la végétation. Il force Con de chien à se coucher à côté de lui.

Bingo, il avait bien senti, la jeune hirondelle choisit le trajet qui descend à la vallée, et donc aux premières maisonnées. Au moment où elle allait passer en courant sur le chemin, suivie de près par sa copine, il surgit de sa cachette pour barrer la route.

— Vous vous apprêtez à quitter la zone de jeu, Mesdemoiselles… Et, c’est interdit.

Il voit alors le visage de la petite minette se transformer, mais n’y lit aucune peur.

— Sinon quoi ?

En disant cela, elle avance vers lui.

Quelle audace !

— Tu es donc une forte tête. J’aime ça. On verra jusqu’où te mènera ce petit caractère à la con ce soir.

— Vous avez si peu confiance en vous que vous êtes obligés d’attendre qu’il fasse nuit pour nous traquer ?

Et elle continue…

Braco croit déceler un sourire au coin de ses lèvres. Intéressant. Il va falloir la faire plier.

— Charlie, s’il te plaît… geint l’autre.

Ah… celle-là sera moins intéressante, mais utile. On n’a jamais trop d’outils pour parvenir à ses fins.

— Et vous avez parlé de chasse, non ? continue la sauterelle. Donc, vous allez nous faire courir dans le but de nous épuiser, c’est ça ? Ne vous vexez pas, mais c’est marrant, j’y vois une lâcheté hilarante.

 

Cette fois, Braco ressent quelque chose de désagréable.

— Un conseil, tais-toi, répond-il froidement.

— Que je vous insulte ou que je la ferme, je finirai raide avec un bout de bois dans le cul, non ? Alors autant me faire du bien tant qu’il en est encore temps. Et votre sbire, il est impuissant lui aussi ?

Braco voit Kyle sortir de son trou pour réagir avec vigueur aux propos de la branleuse. Incapable de gérer ses émotions, quelle plaie !

— Oh ! C’est de moi que tu parles, gonzesse de merde ! Putain, j’attends pas la nuit, moi, je me la fais direct !

Braco serre les dents, les poings et une voix sourde monte en lui.

— Ça suffit ! tranche-t-il.

— Sérieux, là ? Je me laisse pas traiter comme ça par une petite salope qui, en plus, continue de se foutre de ma gueule !

— Tu fais ce que je te dis.

— Putain ! Je te jure, toi, grince-t-il en fusillant Charlie du regard, quand je vais te choper cette nuit, tu vas morfler comme tu peux même pas imaginer.

— Si tu savais… répond-elle.

— Quoi si je savais ? Quoi ? Bah vas-y, développe !

Braco sent la colère sur le point de lui faire perdre pied.

— Retourne d’où tu viens ! ordonne-t-il à Kyle. Fini de jouer, toutes les deux. Maintenant, ajoute-t-il en regardant la jeune fougueuse, vous faites marche arrière.

— Non ! s’oppose la femelle, droite dans ses baskets en s’approchant encore un peu.

Braco sait qu’il ne va pas pouvoir se retenir très longtemps, mais il s’en voudrait d’assouvir une pulsion juste née. La décharge serait trop brève et décevante comparée à celle qui lui est promise la nuit prochaine. Con de chien se dandine pour obtenir une caresse.

— Salut, toi, lui lance-t-elle, ranimant l’excitation.

Braco envoie alors toute la force de son désir de destruction immédiat dans sa main dont le revers atteint violemment Con de chien. Ce dernier couine et se soumet.

— Tellement balèze que vous êtes obligé de vous en prendre à un chien. De mieux en mieux.

Braco cède. La claque résonne et fait crier la chiasseuse derrière la forte tête.

— Tu préfères que je te batte, toi, apparemment, dit-il.

Le sourire de la perdrix s’intensifie.

— Tu sais quoi ? dit-elle. Tu as raison, la nuit prochaine va être intense. Hors de question de louper cette soirée.

Quand elle sera à moi, celle-là…

Alors que les deux oiselles repartent, Braco se dirige vers Kyle, Con de chien en main par le collier. Le jeune comprend que ça pue.

— Tu as vu comment elle…

Kyle n’a pas le temps de terminer sa phrase. Braco devait expulser le reste de sa pulsion violente.

— Un chien reste à sa place ! gronde-t-il après avoir frappé en plein visage.

 

Quelque temps après, Braco reçoit un appel de celui qui surveillait Chloé pour lui annoncer qu’il est sur le point d’arriver. Échange d’informations et de consignes et Braco confie la garde de Con de chien au jeune incapable, le temps de faire un saut à la maison pour récupérer les cartouches du vieux. La partie de chasse risque d’être plus mouvementée que prévu.

Arrivé à la baraque, il vide les boîtes de munitions posées sur la commode de la chambre, s’en remplit les poches, et fait un dernier tour de la maison. Alors qu’il croise le miroir au mur, il se souvient des résolutions qu’il a prises face à lui et de ce qui l’anime : Les sacrifices vont pleuvoir, le sang va alimenter tes veines, te rendre puissant et fort. Je maîtrise la matière, je maîtrise les hommes, je suis le Tout-Puissant.

Alors qu’il se laisse envahir par ce sentiment d’omnipotence, il est interrompu par un bruit. Tous ses systèmes d’alerte s’activent et il s’abaisse pour disparaître derrière un buffet en bois. De là, il parvient à voir à travers la fenêtre près de la porte d’entrée. Deux personnes arrivent, dans une démarche beaucoup trop prudente pour être des touristes. Braco distingue alors leurs mains jointes devant eux. Armés. Des flics ! Comment ils ont pu être aussi rapides ? Braco comprend qu’ils ne sont que deux aux signes qu’ils échangent. Il ne perd pas une minute et se glisse latéralement vers la chambre. Il sort par l’arrière de la maison, et une fois dehors, il progresse vite, mais silencieusement pour aller se cacher derrière une haie, d’où il pourra disparaître dans la forêt si besoin.

Il observe. Les deux flics entrent dans la bâtisse, et en ressortent seulement deux minutes plus tard. Ils font alors le tour et inspectent les lieux. Ils sont trop loin pour que Braco puisse distinguer leurs visages mais il remarque qu’il y a une femme et un homme. La pelle est restée devant la tombe du vieil ermite. C’est le mâle qui creuse. La femelle surveille les arrières. Elle sort son portable quand elle comprend ce qui se trouve sous le couvercle de terre. Braco se dit qu’elle prévient la cavalerie. Pourtant…

Que fait donc le flic ? Pourquoi pelleter en sens inverse et recouvrir la dépouille du vieux ? Braco voit alors que les deux intrus portent des gants et des surchaussures noires. C’est quoi ce délire ? Qui sont-ils ? Après avoir pris soin de tout remettre dans l’état d’avant leur arrivée, les deux trouble-fêtes choisissent un endroit discret pour voir sans être vus. Sauf de Braco qui ne les quitte pas des yeux. Si ce ne sont pas des flics, qu’ils sont assez bien informés pour avoir remonté la piste avant les officiels et qu’ils se cachent en attendant son retour, c’est qu’ils sont là pour le buter.

La salope ! Elle a lancé ses chiens elle aussi. Braco s’en amuse.

On joue donc une partie de chasse croisée, se dit-il. Je savais qu’on se ressemblait, toi et moi. Tu es la face illuminée du miroir et moi, l’arrière tout dégueulasse. Mais on réfléchit de la même façon. Savoir que tu me chasses donne une tout autre dimension à ma mission. Un pied inimaginable. Tu vas me permettre de rejouer la scène originelle et d’en changer la fin. Tu seras ma thérapie, ma thérapeute, ma meilleure agonie. Maintenant que tu as vu mon chien et que j’ai vu les tiens, la partie peut commencer.
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Quelques heures après la visite des deux intrus sur sa nouvelle propriété, Braco voit arriver les vrais enquêteurs. Même cheminement et même découverte morbide que les autres. Cette fois, branle-bas de combat. Braco observe toujours les deux premiers intervenants qui font le choix de disparaître quand ils comprennent que les renforts vont arriver. La nuit est encore loin, il a le temps de les suivre. Le retour jusqu’à la vallée est long et sinueux. Braco reste à bonne distance et lance un appel vers Gabi qui a pris sa relève.

— Ouais, répond ce dernier.

— Toujours en vue ?

— Les deux. Ça roule.

— Je vais être plus long que prévu. La pie rebelle est sage ?

— RAS.

— Elle ne doit pas savoir que je suis parti. Je m’occupe d’elle à mon retour.

— Combien de temps ?

— J’en sais rien. Tu envoies Kyle arrêter les crécerelles si elles dévient de la trajectoire mais tu le surveilles comme tes couilles sur un billot. Il est inapte, c’était sûr.

— OK.

Brutalement, Braco pivote et se colle derrière une roche. Absorbé par ses explications, il a bien failli se faire remarquer quand la pimbêche aux cheveux en épi s’est retournée. Quel con ! Toujours les femmes qui font chier, c’est un principe ! Il attend quelques secondes et décale légèrement sa tête pour observer. Les deux toutous de la psy continuent de s’éloigner. Il reprend son pistage. Une fois dans le village, il est plus simple pour lui de passer inaperçu au fil des rues et ruelles. Sa traque s’arrête devant un hôtel. Les deux entrent. Braco patiente. Très peu de temps. Ses cibles sortent et vont s’asseoir à la terrasse d’un café. Dossiers, cartes et calepin sur la table, portables en main, ils semblent dresser un plan d’attaque. La femme est peut-être au téléphone avec la psy, qui lui donne ses ordres. En imaginant cela, Braco est traversé par un frisson d’excitation. Se battre à armes égales et vaincre, tellement plus jouissif que buter une chialeuse. Un soupçon le pousse à se rapprocher de la terrasse pour avoir un meilleur angle de vue. Ces cheveux fous. Ce visage angélique. Il lance une recherche sur son téléphone et ouvre de grands yeux avant de sourire franchement.

Tu as donc demandé à ta petite copine, Frat, alias Joy Morel, de te venir en aide… Tu es intelligente. Mais, tu sais aussi que je suis futé, c’est ton boulot de déterminer ça, après tout. Tu es au courant pour les corps, c’est pour cette raison que tu es là. Tu es censée travailler aux côtés des enquêteurs pour les aider à me retrouver. Pourtant, tu sembles avoir préféré des agents off, dont la fliquette de l’île. Pour me tuer avant que je ne te mette la main dessus ? Fort probable. Mais décevant. Le duel final sera toi et moi, que tu le veuilles ou non. Même si Morel doit y passer avant… ou après… elle y passera de toute façon.

Peu importe…

Si tu as envoyé ces deux idiots à mes trousses, tu ne vas pas prendre le risque que les vrais bleus croisent leur route. Conclusion, tu vas diriger les équipes d’enquête sur des fausses pistes. Ça laissera le temps à tes toutous de me retrouver, enfin ça, c’est ce que tu imagines. Ce qui va réellement se passer, c’est que je ne m’arrêterai pas de tuer, je vais enchaîner, jour après jour. Je vais empaler, découper, écarteler jusqu’à ce que ta putain de culpabilité explose en toi et que tu sortes de ta planque. Eh oui, le voilà, le détail qui nous différencie et qui te mènera à ta perte. Tu penses aux autres, tu souffres pour eux et tu préférerais mourir que devoir vivre avec la certitude que tu es responsable des horreurs que je commets. J’ignore qui a inventé cette notion de culpabilité morale, mais elle empoisonne, empêche, tue à petit feu. Dans ton cas, elle m’arrange. Quand tu apprendras que deux mineurs sont sûrement devenus des proies pour mes futures nuits, tu ne tarderas pas à me rejoindre. Je ne vais pas les tuer tout de suite. Je vais laisser le temps aux vrais enquêteurs de t’annoncer la nouvelle.

Envoyer les flics sur une mauvaise piste…

Si tu savais comme cette idée déchaîne mes pulsions ! Mourir, jouir, la frontière est mince… Que tu envisages qu’on puisse se retrouver seuls, tous les deux, à l’écart des renforts. Rien que d’y penser, je sens mon corps brûler de l’intérieur. C’est tellement bon. Je prendrai le temps avec toi. Quand tu auras couru jusqu’à ce que tout ton être capitule, que ta respiration deviendra des allers-retours de lames de rasoir, que tes muscles te donneront l’impression que ton corps est déjà mort, que ton esprit te regardera de haut… alors je serai là. Au-dessus de toi, à savourer ton agonie, à te sourire, te décrire la suite, t’expliquer les supplices qui t’attendent sans que tu puisses sortir de ta camisole imaginaire. Je te préviendrai juste avant de faire pénétrer le pieu et je t’obligerai à me regarder dans les yeux. Cette lueur plus rapide qu’une étoile filante qui traverse le regard au moment où l’objet entre dans le corps. Tu essaieras de crier mais les oisillons ne savent pas faire. Ce sera ridicule mais infiniment orgastique. Tu m’imploreras visuellement si tu le peux encore. Sans mot, tu valideras ma supériorité, mon pouvoir, ma toute-puissance.

Braco se laisse soudain surprendre par ses visions cau-chemardesques. L’ombre, la silhouette gigantesque, la peur, la douleur. Il ferme les yeux et râle pour chasser ses démons. Il est incapable de dire combien de temps a duré cette translation mnésique, mais quand il revient à lui, les deux flics ont disparu.

Il regarde le soleil. Il doit faire vite s’il veut être prêt pour la chasse nocturne qui l’attend. Il mémorise le nom de l’hôtel et repart dans les gorges en courant.
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La nuit suivante

 

Après une heure et demie de traque animée de coups de fusil, Braco arrive devant l’entrée d’une grotte. Il s’immobilise dans le noir, tente de maîtriser sa respiration et de retenir par le collier Con de chien qui s’élance frénétiquement pour suivre ses proies terrées dans la cavité. Les deux autres le rejoignent. Kyle gueule et s’excite sur place, Gabi la ferme et réfléchit.

— Ils finiront par sortir, dit-il.

— On va pas attendre ! trépigne Kyle. Moi, je vais les chercher !

— Tu restes là ! grogne Braco juste avant qu’il ne franchisse l’entrée de la grotte. Et tu fermes ta grande gueule ! Ils seront obligés de sortir, il a raison.

— Mais s’ils passent la nuit, là ?

— Ta gueule, on t’a dit, rétorque Gabi.

Il s’approche de Braco et lui demande à voix basse s’il a une idée. Braco emprunte un petit chemin qui contourne la grotte et débouche au-dessus. Une fois en haut, il siffle un léger coup pour indiquer à son acolyte de le rejoindre.

— Que font les proies pour survivre ? lui demande-t-il quand il s’assoit près de lui.

— Elles courent, elles essaient de semer, elles se cachent, elles empruntent des voies improbables…

— Tu as oublié une possibilité. Surtout quand elles sont plusieurs, ensemble.

— Elles se bouffent entre elles ?

— Presque. Elles sacrifient une des leurs. L’oiselle dominante ne sacrifiera pas son oisillon, ça, c’est sûr. Mais le blaireau… Elle a l’air maligne et elle n’a peur de rien. Mon intuition de chasseur ne me trompe jamais. Alors, vous allez vous positionner intelligemment pour être prêts à intervenir si le rejeton sort de la grotte cette nuit.

— Chasse ou mise à mort directe ?

— Courte chasse, juste le temps de siffler quelques coups, de faire gueuler Con de chien pour créer l’ambiance, et vous me le ramenez. Il faut qu’elles l’entendent hurler quand je vais le découper. La terreur fera peut-être sortir la plus faible.

— On se la fait aussi, si elle sort ?

— Non. On la retient et on la fait couiner. Une mère ne peut pas laisser son bébé se faire torturer. L’oiselle sera poussée à sortir par la force de la responsabilité et de la culpabilité, comme toutes les femmes, sourit Braco.

 

Une heure vient de s’écouler dans le calme le plus total. Seule la faune nocturne brise parfois le silence pesant qui entoure la grotte. Con de chien est le premier à réagir en passant de la position allongée à assise, et en dressant ses oreilles en angle droit. L’agitation est de mise dans la grotte et les voix résonnent contre les parois de la cavité. Braco émet un sifflement. Réponse à droite, suivie, quelques secondes plus tard, d’une autre venant de la gauche. Deux minutes ont suffi pour que le jeune garçon fuse hors de la cachette, comme poursuivi par le diable. Plus terrorisé par ce qui pourrait le pourchasser que par ce qui l’attend dehors, il fonce sur le chemin sans voir les deux hommes de main s’élancer à sa poursuite. Début des sifflements caractéristiques, Con de chien ne peut retenir des aboiements et des couinements d’envie, Braco le laisse partir. Toujours au-dessus de l’entrée, il se penche légèrement et aiguise son ouïe. Quand il entend des pas se rapprocher, il préfère anticiper :

— Tu croyais pouvoir t’enfuir ? dit-il. Lancer un appât, c’était bien joué. Tu pourrais rejoindre notre communauté.

Pas de réponse.

— Et ta petite protégée, tu la sacrifieras aussi quand tu seras vraiment acculée ? Tu sais que tu vas devoir sortir à un moment donné ! crie-t-il. Tu ne fais que gagner du temps, mais la mort est patiente, elle ne capitule jamais.

 

Après quelques minutes, il comprend que les oiselles sont reparties au fond de la grotte. Il redescend alors et émet des sifflements à répétition. Les deux sbires entendent et comprennent. Le gibier est rabattu. Trente minutes suffisent. Le jeune homme est traîné, à moitié inconscient, jusqu’à Braco.

— J’avais dit en forme.

— Il va revenir à lui, il n’a juste pas supporté la morsure à la cuisse.

Braco regarde Con de chien qui vient se frotter contre lui et il lui tapote la gueule trois fois.

— Bien ça ! Bon Con de chien !

Il lance un coup de pied dans la blessure du jeune qui revient brutalement à la conscience et qui commence à geindre.

— Plus fort ! lui intime Braco en réitérant l’attaque.

Cette fois, le garçon plaque ses mains sur sa jambe en poussant un hurlement.

— Là ! C’est ça qu’on veut entendre. Accrochez-le ici, dit-il en éclairant deux branches avec sa lampe. Par les chevilles. Vous le hissez suffisamment pour que sa tête ne touche pas le sol.

Le jeune homme supplie, crie, se tortille. Con de chien est excité et ses grognements n’ont plus rien de gentil. Braco l’entraîne avec lui un peu plus loin et s’assoit pour frotter avec technique le grand couteau de chasse sur une pierre à aiguiser, deux objets récupérés chez l’ermite.

— Écartez bien les jambes ! lance-t-il à destination de ses exécutants.

Le jeune est en proie à une panique hystérique. Ses supplications se transforment en borborygmes accompagnés de filets de bave qui lui coulent dans les yeux, maintenant qu’il est pendu par les pieds.

— C’est bien ! le félicite Braco en le rejoignant, lame tranchante en main. Tes copines sont sûres de t’entendre comme ça, continue.

— Laissez-moi ! Pitié !

— Ah ! Non… Je vais commencer par t’ôter tout ce qui nous gêne.

Quand Braco avance le couteau, la victime s’époumone. La lame incise d’abord les jambes du pantalon, avec quelques maladresses qui entament la peau. Puis le boxer, et enfin le sweat.

— Voilà, on y voit plus clair, dit Braco en baladant le faisceau de sa lampe sur le corps nu du jeune suspendu en Y, sexe pendant mollement vers le nombril.

Les larmes, les cris, les implorations… Braco reste sourd à tout.

— Le couteau ne suffira pas, comprend-il en regardant le corps dont seules la tête et les extrémités sont encore irriguées. Trouvez-moi une scie.

À ces mots, l’esprit de sa victime vacille. Sa respiration s’accélère, se saccade. Si seulement ça pouvait provoquer un évanouissement. Mais la volonté ne suffit pas à éteindre la conscience.

 

Braco attend patiemment le retour de ses hommes avec le matériel qu’ils auront volé dans une des maisons les plus proches. Pour passer le temps, il tourne autour du garçon qui essaye de redresser sa tête de temps en temps, et qui a encore la force de bouger pour faire céder les liens.

— Inutile, c’est bien attaché, dit Braco. Quand ils seront revenus, voilà ce qui va se passer. Je commencerai par tracer le chemin à suivre avec ça…

Il joint le geste à la parole et fait glisser la lame froide, côté non tranchant, au niveau de l’aine pour descendre sur le bas-ventre, le nombril, le long du sternum… passe derrière et effectue le même dessin imaginaire entre les reins, et sur toute la colonne jusqu’aux omoplates.

— Voilà, je couperai la peau et entamerai les muscles avec cette belle lame qui glissera toute seule.

Les couinements du jeune l’incitent à continuer.

— Ce qui posera problème, tu t’en doutes, ce sont les os. Le couteau ne suffira pas. On lance les paris ? À ton avis, tu perds connaissance à quel moment ?

— Arrêtez ! Vous ne pouvez pas…

— Quand ? Moi, je dirais… ah… pas facile mais je crois que ça ira vite. Bah oui, parce que tu vois, au moment où je vais scier là, ajoute-t-il en caressant l’aine et le sexe en même temps, déjà, à mon avis, tu vas perdre la boule. Des crocs de chien dans la cuisse te font de l’effet, alors des dents de scie à la base de ta bite… imagine.

*

Braco avait vu juste. Sa proie a poussé son dernier cri déchirant au moment où la lame de scie a accroché l’os du pubis. Dommage, il aurait voulu que ça dure plus longtemps. Mais, il s’en contentera, le plus excitant est dans la grotte. Il achève son travail de découpe, tranquillement. Kyle finit, courbé en deux, dans un talus, à renvoyer tripes et boyaux. Le bruit des dents métalliques qui entament les os et bloquent de temps en temps, les images même quand il ferme les yeux et l’odeur des intestins libres ont raison de sa résistance. Gabi n’est pas loin derrière, mais hors de question de perdre la face.

— Si ça ne les fait pas sortir ? demande-t-il alors que Braco arrive au sternum et peine à retirer la lame.

— Alors, vous resterez à les attendre jusqu’à ce qu’elles se montrent.

— Et ensuite ?

— Vous les empêchez de rentrer et vous me les gardez au chaud pour la nuit prochaine.

— Tu vas faire quoi, toi, en attendant la nuit ?

— Ça me regarde. La seule chose que vous avez à faire, c’est ne pas perdre mes proies de vue. Pour ça, chopez la faible dès la sortie. La forte tête ne l’abandonnera pas. Faites mal à l’oisillon s’il le faut pour calmer l’oiselle, parce qu’à mon avis, sa colère peut être mauvaise.

— On l’atteint comment, ton bébé oiseau, si la barge le protège en sortant ?

— Avec le spectacle qui s’offrira à leurs yeux à la sortie de la grotte, la chialeuse va s’évanouir. À son réveil, elle ne sera pas en grande forme et voudra abandonner. L’autre sera obligée de la forcer à avancer, ce qui lui fera baisser sa garde. Je compte sur vous. Gardez Con de chien, il pourra vous être utile.
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Le lendemain après-midi

 

Au petit matin, Braco s’est lavé du sang de sa victime dans un cours d’eau glacial et a trouvé un endroit isolé pour se reposer. Malgré l’épuisement, le sommeil a été long à venir, il lui fallait d’abord réfléchir à la suite et tout organiser pour ne pas commettre d’erreur. La jeune rebelle sortira-t-elle de la grotte ? La psy, de son hôtel ? Deux paramètres aléatoires qui ne facilitent pas l’élaboration d’un plan efficace. Une fois emporté vers l’inconscience, il est de nouveau dépendant de son esprit autonome. La silhouette géante est là, penchée au-dessus de lui. Il est déjà à bout de forces et paralysé par l’effort brutal et long qu’il a fourni. Il ne peut que regarder et écouter la voix sourde qui résonne dans son crâne :

— Laisse-moi jouir de ta peur et de ta douleur. Supplie-moi d’arrêter. La vermine est faite pour être écrabouillée, ou déchiquetée, les pattes d’un côté, le corps de l’autre. Tu as déjà regardé une mouche essayer de voler sans ses ailes ?

Un rire démoniaque s’élève alors.

— C’est tellement bon ! Encore plus qu’un scarabée sur le dos qui se débat pour se remettre à l’endroit. Ou qu’une grenouille qui te fixe avec ses yeux globuleux quand tu lui fourres une paille dans le derrière et que tu y introduis l’embout d’un compresseur. La vermine, c’est toi. Une saloperie qui a le cerveau aussi petit et vide qu’une puce. Un truc qui est là, à te gratter, te déranger, et qui n’a que ce but dans la vie.

Deuxième salve de rires.

Braco a peur, il voudrait se boucher les oreilles mais ses membres sont bloqués. Il couine intérieurement. Ça ne doit pas sortir. Les sévices seraient encore pires. Pourquoi cette âme maléfique lui en veut-elle depuis tout ce temps ? Comment mettre un terme à ces tortures ? Une vibration fait soudain bouger son corps. Ça vient de son bassin. La scie ! Elle est là, elle approche de son aine, de son sexe, il sent ses allers-retours, ses dents vont sûrement bientôt attaquer l’os… pourquoi la douleur n’explose-t-elle pas, alors que ça tremble de plus en plus fort ?

 

Braco revient doucement à lui et se rend compte que son portable est en train de s’affoler au creux de sa poche. Contrarié par cette irruption forcée dans son état de soumission pitoyable, il décroche et répond avec agressivité.

— Oh, tout doux ! entend-il alors. Qu’est-ce qui t’arrive ?

Il reconnaît la voix de Co.

— Qu’est-ce que tu veux, putain ?

— Je crois que je ne retrouverai jamais mon enfant.

— Qu’est-ce que tu veux que ça me foute ? C’est peut-être mieux comme ça, d’ailleurs !

— Tu vas te détendre, je crois ! s’énerve Co. Tu oublies que tu as une dette envers moi. Sans moi, tu ne serais pas revenu en France pour jouer ta partie de chasse. Alors, écoute-moi bien, si tu ne changes pas de ton et si tu ne m’aides pas dans mon projet, je te balance, parce que de toute façon, sans mon bébé, je n’ai plus rien à perdre.

— C’est bon ! Remballe ta joie. Ils ont ton gosse, et moi, j’ai un truc à eux.

— Quoi ?

— Frat, sourit Braco. Belle monnaie d’échange, non ?

— Elle est avec toi ?

— Pas loin.

— Tu lui as fait quoi ?

— Rien, pour le moment. Mais, ça ne saurait tarder.

— Non ! Je te l’interdis.

— Pourquoi ? Il faut savoir ce que tu veux.

— Elle m’a aidée à me planquer. Je crois que je peux lui faire confiance.

Braco ricane gravement.

— Tu crois une flic ? Ma pauvre fille. Elle t’a enfermée dans un piège, c’est tout, pour que tu te tiennes tranquille le temps qu’elle revienne. Après, elle te livre et retour à la case départ.

— Là où je suis, elle ne prendrait pas ce risque.

— Explique.

— Elle me fait assez confiance pour avoir demandé à ses parents chéris de m’héberger.

— Rien ne te dit qu’elle tient à la vie de ses parents.

— Tu me saoules.

— Bon, tu veux quoi ? Je n’ai pas que ça à foutre !

— Ton indic, il peut me trouver les coordonnées de ceux qui tirent les ficelles ?

— Non. Il est avec moi et bien trop occupé. Mais, dès que j’ai terminé ma mission, ici, on te rejoint et on trouve, OK ?

— Tu me le promets ?

— Ouais ! Allez, va t’occuper des vieux de la salope. Et si besoin, tu sais que tu peux les buter, tu ne risques plus rien maintenant.

— Je ne suis pas comme toi.

— Regarde-toi dans un miroir, tu es peut-être pire, réfléchis-y.

Braco raccroche et remercie intérieurement Co de l’avoir éloigné de son cauchemar. Il se relève et reprend la route pour la vallée. Passage dans le supermarché du coin pour imprimer une photo avec l’argent de l’ermite.

— Excusez-moi, Mademoiselle, dit-il à la femme de l’accueil. Vous auriez un stylo et une feuille de papier pour me dépanner, s’il vous plaît ?

Elle lui tend ce qu’il demande en posant un regard désabusé sur lui.

— Gardez-le, lui précise-t-elle en regardant le crayon, par dégoût de ses mains sales et de ses ongles noirs.

— Merci ! Vous êtes bien aimable !

En sortant, petit détour par l’hôtel repéré la veille, puis direction son objectif principal.
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Le portable de Braco sonne une nouvelle fois. Il râle en se demandant si un jour on lui foutra la paix !

— Quoi ? peste-t-il.

— C’est la grosse merde ! panique Gabi.

— Si tu me dis que tu les as perdues, je te jure que…

— Elle est complètement jetée, putain ! Une ravagée, cette meuf !

— Tu as peur ? souffle Braco. C’est ça ?

— C’est vraiment en train de partir en couille ! Il faut que tu rappliques, là, je ne vais pas gérer longtemps, je vais la buter au fusil.

— Non ! Mais qui m’a collé des merdes pareilles ! Tu ne la tues pas, tu m’entends !

— Elle est malade, mec ! Malade ! J’ai fait comme tu m’as dit, j’ai chopé l’autre cruche.

— Et ?

— La folle a attrapé ton chien.

Braco ressent un picotement désagréable sous la poitrine.

— Et ? Accouche, putain !

— Elle m’a demandé de relâcher sa copine en échange du clébard. Alors, j’ai ri, tu parles. Et là… Elle a ramassé une pierre près d’elle, et… putain, c’était horrible !

— Elle a fait quoi ? s’énerve Braco à travers ses dents serrées.

— Elle l’a massacré. Avec une force et un acharnement de malade mental ! Elle était couverte de sang et elle souriait en me regardant.

— Elle a tué Con de chien ?

— Pire que ça. Un carnage. Il a souffert comme tu peux pas imaginer, elle lui a déboîté la gueule, et…

Braco inspire profondément, lentement, et frémit un grand coup. Un frisson inédit, inconnu, à part dans ses rêves les plus sombres.

— Maintenant, elle court après Kyle. Il s’est barré quand il a vu la scène et elle s’est précipitée à ses trousses. Si elle le rattrape, je crois qu’elle serait capable de lui faire subir le même sort.

— OK ! On se calme. Elle va le récupérer, c’est sûr, et elle va revenir avec lui pour que tu lui rendes sa copine. Tu relâches la chiasse, tu attends que Kyle soit libre et là, tu tires. Tu vises une jambe de la plus faible.

— Attends ! Tu me fais rire, et si l’autre conne se jette sur moi pour se venger ?

— Vous êtes deux, putain !

— Tu ne l’as pas vue agir. C’est un démon. Si elle court vers moi, je la bute.

— Si tu fais ça, tu mourras dans des souffrances pires que le jeune de la nuit dernière.

— Tu fais chier ! T’avais qu’à rester là !

— Si elle se retourne contre toi, tu vises la perdrix déjà blessée et tu la menaces de tirer encore. Tu fais ce que tu veux, tu improvises, mais tu me les gardes ! Je ne serai peut-être pas de retour avant demain, je ne sais pas encore.

Braco raccroche sans attendre, et serre le portable si fort dans sa main qu’il entend des craquements de plastique. Il relève la tête et voit alors Chloé arriver à son hôtel, visiblement bouleversée, soutenue par un homme.

 

Il espère qu’elle va faire vite, il n’a plus de temps à perdre s’il veut retrouver ses oiselles encore en vie. Préférant ne pas savoir ce qui se passe dans les gorges, il fait le choix d’éteindre son téléphone et attend, patiemment, sur le trottoir. Un chasseur doit savoir guetter, prendre le temps, rester vigilant. La nuit est froide. Tant mieux, Braco refuse de replonger dans les abîmes de son inconscient. Il finit par s’asseoir, dos plaqué contre un mur, et son regard restera accroché à l’entrée de l’hôtel durant de longues heures.

Ce n’est qu’au petit matin qu’il l’aperçoit enfin. Elle écarte les rideaux de sa chambre d’hôtel et le voit. Ils se regardent un instant. Elle se renfonce dans la pièce, disparaît quelques minutes et finit par franchir la porte tant surveillée par le chasseur.

Elle est désormais là, devant lui, de l’autre côté de la rue.

Il lui sourit.

Elle le rejoint.

Il se sent fort.

Elle est comme morte de l’intérieur.
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Chloé se fige quand elle entend la voix de Jarry dans son dos. Braco baisse aussitôt la tête et s’éloigne. Elle se retourne et voit son collègue traverser la rue en courant pour la rejoindre.

— Je viens d’avoir des nouvelles infos ! lui annonce-t-il. Les drones thermiques ont repéré deux corps, juste avant le lever du soleil. Allongés, immobiles. La zone est difficile d’accès, on y va. Je veux que tu viennes avec nous.

Braco a entendu et il s’empresse de rallumer son téléphone. Il découvre alors beaucoup d’appels en absence provenant du portable de Gabi. Il compose le numéro avec un mauvais pressentiment Deux sonneries seulement et il décroche.

— Qu’est-ce que vous avez foutu ? grogne-t-il en s’écartant encore davantage de Chloé qui le suit du regard.

 

— Eh ! Chloé ! Tu es avec moi ? demande Jarry.

— Je ne viendrai pas.

— J’ai besoin de toi, s’il te plaît.

— Tu crois que ton équipe va réagir comment quand elle me verra sur place après les diffamations à mon sujet ?

— J’en fais mon affaire.

Chloé lance un nouveau regard vers Braco. Elle le voit prendre de la distance progressivement.

— Je ne peux pas, je te dis ! assène-t-elle sèchement à Jarry. Vas-y, toi. Et tiens-moi au courant.

Jarry la fixe un moment, avec déception et rancœur. Elle est touchée en plein cœur, mais le dissimule à la perfection. Quand il se décide enfin à faire demi-tour, elle se retourne, Braco a disparu.

Merde !

Elle se met à le chercher du regard et emprunte la ruelle qu’il aurait pu utiliser pour fuir. Elle l’aperçoit au loin. Elle crie pour l’arrêter. Il se retourne brièvement et se met à courir. Ne comprenant pas la raison de ce changement de plan, elle décide de le poursuivre. La proie est enfin en train de courser son chasseur…

 

Braco est désormais possédé par une force dévastatrice que rien ni personne ne pourra stopper. Quand il a demandé à Gabi ce qu’il avait foutu, ce n’est pas lui qui a répondu. Il s’agissait de la jeune rebelle.

Fière, défiante, humiliante.

Elle lui a détaillé ses exploits de la nuit, la facilité avec laquelle elle a battu à mort ses deux larbins après les avoir fait courir comme des lièvres apeurés. Tirer sur sa copine était une très mauvaise idée, lui a-t-elle expliqué. Elle a ajouté qu’en bon chasseur, on devrait savoir qu’il ne faut pas s’en prendre aux portées, et que finalement, ce n’était qu’une bande d’amateurs de pacotille. Des gros durs à la cervelle molle.

Elle lui a demandé si lui aussi avait le cerveau vide.

Cette question a été le déclencheur. Celui qui vrille l’esprit pour le faire passer en mode automatique de survie. Celui qui réenclenche l’inversion des rôles avec la puissance maximale. Celui qui pousse Braco à massacrer pour ne plus mourir psychologiquement. Celui qui donne envie d’arracher les ailes des mouches, de déchiqueter la vermine, de faire exploser la grenouille. Elle lui a donné rendez-vous au Bau de la Quille en lui demandant qui, à son avis, prendrait ses quilles à son cou le premier.

Braco court de plus en plus vite, avec la sensation que c’est lui qui a un compresseur coincé quelque part, prêt à le faire imploser. Il sent Chloé juste derrière lui, pourquoi ne le lâche-t-elle pas ? Il n’arrive plus à réfléchir.

Il veut juste détruire.

La forte tête d’abord, l’autre ensuite.

*

Braco fatigue, son souffle devient court, ses jambes sont tétanisées par l’effort. La destination est encore loin, les chemins, caillouteux, le soleil, trop présent. Hors de question de capituler ! Elle va avoir ce qu’elle mérite, cette petite salope ! Il sait déjà qu’il n’attendra pas la nuit et qu’il ne la fera pas courir. Sa pulsion sera déchargée dès la rencontre. Il fantasme le passage à l’acte pour se donner la force de continuer. Des décharges traversent son sexe, aussitôt remplacées par des crampes dans les mollets et des brûlures dans la trachée. Trop de sensations se mêlent dans son corps, dans sa tête. Il replonge trente ans en arrière, quand il était si petit, si perdu, si effrayé, et qu’il courait pour survivre. Non ! Il doit repousser ces pensées, ne plus jamais laisser la silhouette gagner la partie.

— Arrête-toi ! entend-il derrière lui. Je n’en peux plus !

Alors, cesse de me suivre, pauvre idiote, pense-t-il sans ralentir la cadence.

 

Chloé ne comprend plus rien. Celui qui est revenu pour la tuer est en train de la fuir. Et elle, elle cherche à le rattraper. Pourquoi ? Joy a déjà essayé de l’appeler à cinq reprises depuis ce matin. Elle a dû voir les informations et s’inquiéter. Elle sait qu’elle et Barrère vont pouvoir la pister grâce à la puce GPS sous-cutanée qu’on lui a implantée avant le départ, mais elle aimerait qu’ils restent en dehors de ça. Elle, qui a toujours dû tout anticiper et prévoir dans sa carrière, se retrouve à courir sans connaître son objectif réel, sans avoir balisé en amont pour être en sécurité et sans discerner sa motivation profonde. Elle agit comme les criminels qu’elle a tant étudiés et recherchés. Elle ne veut qu’une chose, savoir Braco hors état de nuire, ou mourir pour ne plus avoir à affronter sa culpabilité. Voilà pourquoi elle ne le lâchera pas.

*

La volonté de Braco commence à ne plus suffire. Son corps le trahit. Ses jambes se dérobent de plus en plus, le faisant trébucher à répétition. Il se sent coincé entre les mâchoires d’un étau. S’il fait une pause, Chloé va le rattraper et il ne peut pas s’occuper d’elle pour le moment. S’il continue à cette vitesse, il sera sûrement trop faible pour anéantir l’oiselle rebelle. Il aspire une goulée d’air avec sifflements dans la trachée, et s’arrête un instant, courbé vers l’avant, mains en appui sur les genoux.

OK. Réfléchis. Tu n’as pas le cerveau vide !

Il se retourne et voit Chloé arriver, au bord de l’asphyxie, elle aussi. Quand elle remarque qu’il s’est immobilisé et qu’il la regarde, elle ralentit et hésite.

Juste écarter l’étau le temps de souffler, la voilà, la solution.

Il se redresse, inspire, expire, grimace et plisse ses yeux éblouis par le soleil. Il commence à avancer vers Chloé, sourire artificiel et douloureux aux lèvres. Elle recule de quelques pas par réflexe et ne trouve pas l’air suffisant pour lui parler. Ses muscles se tétanisent subitement alors qu’elle aurait aimé s’écarter du chemin. Une douleur fulgurante la fait tomber à genoux. La chaleur et le manque d’oxygène lui font tourner la tête. Elle ne voit pas le poing fuser vers son nez.

Black-out.
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Braco a laissé le corps inerte de Chloé au milieu du chemin, en plein cagnard, et a repris sa progression. Il n’est plus obligé de courir, ça lui permet de reprendre souffle et énergie. Il approche de la zone indiquée par l’oiselle, mais cette dernière est vaste, comment va-t-il retrouver son gibier ? Au moment où la question lui effleure l’esprit, il lui semble entendre siffler. Un retournement réflexe le pousse à regarder si Chloé n’est pas à ses trousses, mais il comprend au deuxième son perçant que ça provient de devant. Sa proie rebelle serait-elle en train de l’appeler ? Cette idée lui plaît.

Tu es donc si confiante… si tu savais ce qui t’attend…

Il s’arrête un instant, histoire de calmer son arrogante violence pour laisser place à quelques réflexions. Si elle a buté ses chiens de garde, elle a très bien pu s’emparer du fusil de chasse et l’attendre, tapie derrière un buisson, pour le trouer comme une laie sans défense.

Hors de question !

Braco sort du sentier battu et crapahute, penché en avant, sur les roches. Il rejoint une partie végétalisée et s’enfonce entre les arbres, tout en tendant l’oreille pour suivre les sifflements qui perdurent. Ça ne siffle pas comme un chasseur qui appelle son chien, ça sifflote des mélodies. Quelle assurance s’il s’agit bien d’elle ! Quelle extase quand elle tombera du haut de sa confiance !

Braco continue à avancer, avec prudence et camouflé. Après une quinzaine de minutes, il découvre enfin celle qui lui a proposé le duel. Elle est assise sur une pierre, à découvert, visiblement non armée, et chantonne en regardant les oiseaux. Il a chaud, soif, et sa longue course avant de calmer Chloé lui a laissé des stigmates douloureux, mais il sourit. Il ne sera pas difficile d’éliminer cette petite saloperie, frêle et sans cervelle. Il va attendre un peu, le temps que son corps récupère, et il foncera sur elle. La surprise sera sa première force.

— Tu en as mis, du temps !

Elle vient de prononcer cette phrase sans même regarder dans sa direction. Comment a-t-elle pu…

— Je commençais à croire que tu avais peur de venir.

— Peur ? gronde-t-il en ricanant. Ma seule peur est que tu crèves trop vite.

— Je comprends… mais dis-toi qu’aujourd’hui, tu ne jouiras pas. Pas parce que je mourrai avant de t’en laisser le temps. Mais parce que ton cœur sera dans ma main avant que tu salisses ton froc.

Cette fois, Braco rit à gorge déployée.

— Va ! entend-il alors crier.

Avant qu’il ait le temps de comprendre le sens de cet ordre, il est surpris par des bruits de feuillage près de lui et la douleur des crocs dans sa cuisse durcie d’efforts lui explose dans le cerveau en même temps que les grognements dans les oreilles. Con de chien ! Il était censé être mort ! Son attaque décuple la rage de Braco. Il lui assène un coup de poing marteau sur le dos. Mais Con de chien n’a pas reçu l’ordre de lâcher, il serre donc encore plus fort, faisant sortir un râle de la gorge de Braco.

— Ramène !

Braco sent les mâchoires s’ouvrir et libérer sa jambe, sans que diminue la souffrance. Au moment où sa rage veut s’abattre sur le chien qui se trouve devant lui, babines retroussées, ce dernier est plus rapide. Sa gueule saisit le bras qui prévoyait de l’attaquer et sa force de serrage n’a de frein que la dureté des os qu’elle enferme, désormais. Braco fait tout ce qu’il peut pour ne pas crier, mais couine quand même à travers les lèvres fermées. La bête, sûre de sa prise, n’a désormais plus qu’à effectuer des mouvements de traction pour entraîner Braco vers sa nouvelle maîtresse. L’homme résiste, malgré sa cuisse meurtrie et la violence des crocs qui lui lacèrent le bras à chaque coup de gueule énergique. Il frappe le chien de son autre main. Une fois, deux fois, trois fois… l’animal perd patience et lâche. Braco souffle et voit les lambeaux de chair de son bras droit. Le regard qu’il pose sur le chien est brûlant de haine. Mais Con de chien n’a plus peur. Ses gencives couvertes de sang sont exposées par les babines froncées au maximum, les crocs entartrés de marron ne demandent qu’à y retourner, et on pourrait voir un sourire vengeur illuminer ses pupilles.

— Va, Con de chien ! hurle Braco.

Ordre entendu, mais ordre retourné contre le commandant. Le chien croque le mollet de la deuxième jambe après avoir foncé avec une telle puissance que Braco se retrouve au sol. Il n’y a plus qu’à tirer. Braco glisse sur la terre et les pierres jusqu’aux pieds de son oiselle préférée.

— Bien, mon chien, dit-elle en lui tapotant le flanc. Tu peux lâcher.

— Putain de salope ! expectore Braco en se redressant en position assise.

Le chien se remet en position agressive et grogne avec hargne.

— Laisse, mon chien. Maintenant, c’est mon tour.

Le cabot recule et donne un coup de langue sur la joue de sa maîtresse, la colorant de rouge vif.

— Alors, dit-elle en se levant pour s’approcher de Braco, désormais assis, main sur le mollet qui saigne abondamment. C’est comme ça que tu as fait crier Teddy, l’autre nuit ?

En posant cette question, elle balance un coup de pied dans la morsure de la cuisse. Braco serre les dents et n’expulse qu’un souffle rauque du fond de sa gorge.

— Tes larbins n’ont pas été très courageux, tu sais… ils n’auraient pas beaucoup aidé notre patrie pendant les guerres, parce que la torture leur aurait fait dire n’importe quoi. Un couteau sur la bite et le plus dur des deux a réussi à te faire croire que j’avais massacré ton chien. Pauvre bête…

Braco tente de rester sourd aux paroles de la jeune femme et réunit ses forces pour agir. Qu’elle continue à déblatérer, ça lui laisse le temps de calmer son circuit de la douleur.

— Au fait, pour info, avoue-t-elle, ils n’ont pas réussi à éliminer ma petite protégée, comme tu l’appelais. Elle est en sécurité. Tu vois, tes plans sont tous tombés à l’eau, preuve qu’ils n’étaient pas très élaborés. En même temps, avec des cerveaux vides, on ne fait pas grand-chose.

Cerveau vide.

Le déclencheur qui percute l’esprit de Braco. Il pivote sur ses fesses avec une rapidité éclair et ses jambes viennent balayer celles de la femelle pour la faire chuter. Il ne ressent plus la douleur. Il se jette sur elle, lui assène un coup de poing dans la poitrine avant de se mettre à cheval sur elle et de lui frapper le visage. Net et précis, une seule fois. Elle ferme les yeux. Son nez saigne à gauche, ça coule sur ses lèvres charnues. Braco admire et Con de chien grogne. L’homme relève la tête vers lui, ce qui l’empêche de voir les lèvres de l’oiselle s’étirer dans un sourire satisfait. Il ignore que dans l’esprit de la jeune femme commencent à circuler des images, des souvenirs, des forces invisibles. La Sorcière est là, au-dessus d’elle, dans sa chambre d’enfant. Elle frappe, fort, elle veut la briser, l’anéantir. Mais Charlie n’est plus la petite fille fragile et innocente de six ans, ni l’ado perdue de seize ans.

Alors que Con de chien est sur le point de sauter à la gorge de Braco, Charlie ouvre les yeux.

— Laisse ! crie-t-elle en même temps qu’elle propulse le haut de son corps pour atteindre le menton de l’homme avec son crâne.

Sonné, ce dernier bascule en arrière et Charlie se dégage en reculant sur le dos avant de repousser le corps de son assaillant avec ses pieds. Elle s’assure que son couteau est toujours en place sous sa ceinture.

Pour plus tard.

Braco revient immédiatement à la charge, avant qu’elle ne se soit relevée. Elle n’attendait que ça. Elle repose son dos par terre, écarte les jambes fléchies, pieds bien à plat au sol, et laisse son adversaire se jeter dans la gueule du loup. Les mains en protection du visage, elle bloque le premier coup avec son avant-bras gauche et envoie une frappe, main ouverte, sous la mâchoire de Braco. En même temps, elle serre les cuisses autour du corps de son agresseur et fait un pont en levant puissamment le bassin pour faire pivoter Braco sur le côté et se retrouver sur lui. Elle aussi n’enverra qu’un coup, net et précis, de bas en haut, à la base du nez. Pas trop fort, elle s’en voudrait de faire rentrer les os dans le cerveau.

Encore trop tôt…

La vue de Braco se brouille, ses sens vacillent, son esprit cherche à quoi se raccrocher. La première chose qui surgit du brouillard de ses pensées est la silhouette fantomatique, grande, terrifiante, menaçante.

« Arrête-toi ! » lui crie-t-elle alors qu’il court dans la nuit.

Il ne doit pas flancher, il veut vivre.

Il entend alors les rires dans ses oreilles. Les mots qui s’enchaînent et qui lui broient les intestins. Il a toujours eu peur du noir, sa mère le savait. Pourquoi l’a-t-elle envoyé dans cette colonie de malheur où tous les autres n’étaient que des racailles perverses ? Le premier soir, dans la tente, ils ont compris. Ils ont tout de suite vu que ce serait lui le bouc émissaire de la soirée. Celui qui frémissait à l’idée d’éteindre la lampe, qui était prêt à se pisser dessus à écouter les détails des tortures des insectes et des animaux, celui qui a préféré s’enfuir du campement plutôt que de continuer à laisser les histoires sordides le rendre fou.

Alors il a couru.

Il faisait nuit. Il était perdu au milieu de nulle part et la terreur était partout. Derrière, autour, en lui. Il ne devait pas s’arrêter. Il voulait juste retrouver sa maison, sa chambre, sa veilleuse et ses doudous. Et il a entendu la voix le pourchasser, lui ordonner de s’arrêter et de revenir. Il s’est retourné. La silhouette était terrifiante. Une ombre qui glissait vers lui à une vitesse bien trop importante. Elle allait finir par l’engloutir, il devait courir plus vite. Ça a duré longtemps, trop longtemps. Ses muscles lui ont hurlé de cesser la lutte, ils se sont tétanisés pour provoquer des chutes, mais non ! Il devait se relever, repartir, fuir. Ses poumons lui intimaient de faire rentrer plus d’air et de ralentir la cadence, mais non ! Même si sa tête tournait, il ne devait pas laisser l’ombre dévastatrice le rattraper. Alors, il se relevait encore et encore, il repartait avant de tomber de plus en plus souvent. Jusqu’à ce que ses jambes refusent de le remettre debout. Il a regardé, elle était tout près, il a rampé en pleurant. Et elle l’a rejoint ! Elle était là, immobile, penchée sur lui. Elle allait pouvoir l’absorber sans même le mâcher tellement elle était énorme. La figure du Mal.

 

Braco recouvre soudain ses esprits. Il ouvre les yeux et il voit la fille sur lui, en train de le dévisager, bas du visage couvert de sang. Il sent que sa trachée n’arrive plus à laisser passer l’air et comprend que les deux mains de l’oiselle lui entourent le cou. D’un geste rapide, il attrape les pouces de Charlie et les retourne violemment, la faisant lâcher prise, avant de la projeter sur le côté, sans difficulté vu sa corpulence. Charlie effectue des roulades pour s’éloigner avant de se relever et de monter ses mains en garde.

— Tu sais te défendre, pas mal… siffle Braco qui vient de se relever à son tour et d’essuyer le dessous de son nez.

— Jusqu’où tu seras prête à aller ? demande-t-il en avançant vers elle.

Le chien les surveille, assis à l’écart, alternant grognements et jappements.

— Tu ne bouges pas ! lui répète Charlie. Il est à moi.

Braco pouffe et fond sur elle. Elle protège son visage mais il ne frappe pas, il lance. Il avait enfermé de la terre dans sa main gauche. Charlie en prend plein les yeux, juste le temps pour lui de se coller à elle, de l’enlacer et de récupérer le couteau dans son dos. Il dévie alors sur le côté à une vitesse fulgurante et bondit sur Con de chien qui réagit trop tard. La lame est déjà entrée dans sa gueule. Le couinement d’horreur étrangle Charlie. Elle se lance vers Braco et le voit sortir le couteau avant d’égorger Con de chien. Le sang gicle et couvre le visage de Charlie au moment où elle tombe à genoux devant l’animal. Braco est fier. Charlie sent le liquide chaud couler sur sa joue.

Son esprit la propulse brutalement dans son enfance.

Elle a six ans, elle est dans la grange, les hommes et femmes encapuchonnés chantent des incantations incompréhensibles. Ça frappe des pieds, ça fait trembler son corps allongé au sol. Le cheval est paniqué, l’œil exorbité, la tête aussi haute que possible pour arracher le licol, et la lame brillante approche de sa jugulaire saillante et pulsante. Elle coupe d’un coup net et sûr. Charlie manque de se noyer à travers tout ce sang chaud qui coule sur son visage. La Sorcière est là, elle est heureuse. Sa fille est enfin baptisée. Le corps du cheval s’écroule tout près d’elle. Son œil est ouvert et vide de vie.

Charlie revoit alors les événements les plus traumatisants s’enchaîner à une vitesse folle dans son esprit. Comme un château de cartes détruit qui reprend forme en mode rembobinage rapide. Arrivée au sommet, elle est désormais convaincue d’une chose : elle doit anéantir la Sorcière.

 

Charlie revient à elle. Braco est là, mais c’est le visage de la folle ayant détruit sa vie qui s’impose à son esprit. Elle le regarde, tête légèrement penchée en avant, yeux grands ouverts, sang sur sa peau blanche et sourire de défiance. Elle se lève, jambes souples, bras relevés et mains en avant. Braco trouve la scène ridiculement drôle et ressent une légère déception à l’idée d’achever cette proie finalement trop facile.

Peu importe quel angle il choisira pour l’attaque au couteau, elle a appris toutes les techniques d’esquive et d’immobilisation. La rapidité de sa réaction le surprend et il se retrouve désarmé, genoux au sol, clé de bras dans le dos sans avoir pu réagir. Il veut se rebiffer mais la douleur du poignet à l’envers est trop vive et relance celle des chairs en bouillie. Charlie assure l’immobilisation en posant son pied sur le mollet ouvert.

— Putain de sale pute !

Charlie repense soudain aux yeux de la Sorcière. Remplis de perversité, de tromperie, de méchanceté. Braco la regarde en lui crachant de le lâcher. Tout en maintenant la clé paralysante dans son dos, elle se penche pour ramasser le couteau.

— Gare à ce que tu fais, salope !

Elle saisit alors le menton de Braco pour lui relever la tête, et elle le fixe.

— Tu vas tellement morfler, petite conne !

Elle regarde le couteau dans sa main, relâche le poignet de Braco pour lui attraper les cheveux et les tirer vers l’arrière. Avant qu’il ne réagisse, elle enfonce la lame dans l’œil droit. Braco pousse un cri bestial.

Pas jusqu’à la garde, il ne faut pas encore toucher le cerveau.

Charlie retire l’arme et réitère à gauche. Braco s’effondre au sol.

Il n’est pas mort… Il reviendra à lui… Il le faut, avant que tu ne lui prennes son cœur.

 

Braco a basculé vers l’ailleurs, et pour lui, tout ailleurs ramène inévitablement au passé. Après que la silhouette l’a englouti, il se souvient s’être réveillé en entendant des voix.

— Quelle honte, ce gosse ! Rien dans le slip, ni dans la cervelle !

— Tu ne peux pas dire ça ! Il est encore petit, ce sont les autres qui sont méchants avec lui.

— Méchants ! C’est un garçon, putain ! Un homme, ça ne chiale pas, ça n’a pas peur du noir et ça se défend, ça ne fuit pas !

— Il n’a que sept ans ! Il a couru jusqu’aux limites de la mort, ce n’est pas une preuve de force mentale, ça ?

— Non ! De vide de l’esprit ! Il a couru par peur, pas par courage. Peur de sa propre maîtresse ! Quel décérébré !

— Tu es injuste ! On a failli perdre notre fils et tu le traites comme…

— Comme ce qu’il est, une fiote sans matière grise ni volonté. Une erreur de la vie !

— Sors ! Je ne veux plus jamais te voir !

— Tant mieux ! La honte de vous compter parmi les miens me détruirait. Allez crever en enfer, tous les deux !

Alors Braco a entendu sa mère s’étouffer dans ses sanglots, l’a sentie s’écrouler sur son lit et le serrer tendrement contre lui. Après, elle est sortie de la chambre et il a dû se rendormir. Quand il a enfin pu se lever, il faisait nuit. La veilleuse était dans la prise, ça lui a donné un peu de courage. Il a appelé sa mère. Pas de réponse, peut-être dormait-elle déjà. Il est sorti de sa chambre. La lumière était allumée dans le salon. Il a descendu l’escalier en se tenant à la rambarde parce qu’il se sentait très faible et ses cuisses le faisaient terriblement souffrir.

— Maman ? a-t-il tenté d’une voix timide. Tu es là ?

Silence…

C’est en arrivant sur la dernière marche qu’il a vu le sang. Une quantité incroyable couvrant le carrelage beige. La peur lui a serré la gorge. Il a essayé de crier mais c’était comme si deux mains lui écrasaient la trachée. Il a voulu voir quand même et s’est avancé. Son petit pied nu a glissé, il est tombé dans la flaque visqueuse et il a découvert les deux corps. Son père était avachi sur le canapé, jambes et bras écartés, chemise déchirée, visage lacéré et ventre ouvert, intestins heureux d’avoir de l’espace pour s’épanouir. Sa mère, quant à elle, avait dû comprendre la barbarie de son acte après coup et avait préféré se pendre à la poutre, juste au-dessus de lui. Le tableau morbide avait fait disjoncter l’esprit de Braco.

C’est la première fois qu’il se rappelle à lui.

 

Avec une inspiration forte, il recouvre ses esprits comme dans une sortie de noyade. Aveugle et meurtri au point de vomir ses souffrances, il supplie. Pour la première fois depuis la colonie de vacances, il implore la pitié d’une femme.

— Tu n’as que ce que tu mérites, lui répond Charlie. Tu te souviens quand tu m’as dit que mon miroir n’avait pas voulu te montrer qui tu étais. Ce n’était pas lui le problème. C’est dur de se voir tel qu’on est. Maintenant, tu n’as plus besoin de glace, tu ne peux que regarder le vide qui te compose.

Braco bafouille des supplications quasi inaudibles.

— Tu me demandais, tout à l’heure, jusqu’où je serais prête à aller. Quand j’étais petite, on m’a appris à tuer, et à prélever des cœurs, en offrande à l’Antéchrist.

Braco sent le froid de la lame sur son torse et tressaille.

— Je m’étais promis de ne jamais replonger dans les eaux troubles dans lesquelles on m’a appris à nager. J’ai tout fait pour remonter à la surface depuis trois ans. J’y étais presque. Et tu es arrivé. C’est drôle, tu m’as attirée brutalement vers le fond, mais je crois que tu m’as donné la force de pousser sur mes pieds pour remonter encore plus vite et plus fort. Comme quoi… il n’y a pas de hasard, juste le destin. Tu voulais me tuer, et finalement, te tuer sera ma résurrection.

La lame s’enfonce désormais dans les chairs. Braco pleure intérieurement en revoyant sa mère.

*

Chloé est finalement revenue à elle, mal en point et déshydratée. Elle entend le cri inhumain de Braco qui la fige une seconde. Elle se remet alors à courir et finit par arriver devant la scène d’horreur. Son chasseur est allongé au sol, sur le dos, yeux crevés, bras et jambes déchiquetés, une jeune femme à genoux près de lui. Celle-ci semble avoir les mains à l’intérieur de son corps. Non ! Chloé doit rêver. Le soleil, la fatigue, le coup qui l’a assommée. Elle secoue la tête pour tenter de remettre toutes ses idées en place. Quand elle revient à la réalité, elle voit la fille avec une masse sanguinolente entre les mains. Le réflexe de régurgitation est incontrôlable et bruyant.

Charlie est surprise.

Elle tourne la tête.

Et fixe maintenant Chloé sans ciller.
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Quelques heures plus tôt

 

Barrère n’a pas réussi à dormir et il est le premier installé dans la salle des petits déjeuners. La télé suspendue dans le coin de la pièce diffuse les informations en continu. Il la regarde sans réellement voir au départ, perdu dans ses pensées. Mais quand le visage de Chloé est projeté, il se fige et lit les sous-titres qui défilent en silence.

L’analyste comportementale de la Gendarmerie nationale, envoyée en renfort sur l’affaire des randonneurs assassinés, montrerait des signes inquiétants de psychose.



Il saisit son portable posé devant lui et demande à Joy de le rejoindre sans attendre. Cette dernière est à l’accueil de l’établissement où on vient de lui donner une enveloppe, déposée la veille par un homme. Joy est surprise. Qui pourrait savoir qu’elle est ici et avoir besoin de lui transmettre un message ? Quand elle entend la gravité de la voix de son collègue au téléphone, elle se hâte de le rejoindre et décachette le pli tout en marchant. Elle en sort le contenu en arrivant à la table.

— C’est la grosse merde ! gronde Barrère en reposant trop brusquement sa tasse de café.

Joy vient de se figer, bouche ouverte sur la lettre.

— Tu m’entends ? la secoue-t-il verbalement.

— J’ai fait une connerie, répond-elle, la peur agrippée aux cordes vocales.

Les deux collègues et amis se regardent, stupéfaits, sans se comprendre.

— Qu’est-ce que tu racontes ? C’est quoi, ça ? demande-t-il en lui arrachant la lettre des mains.

Il découvre alors la photo des parents de Joy dans leur salon, datée de la veille. En légende :

Coucou, Frat. Papa et Maman empalés ? Non ? Donc :

- Chloé est à moi ;

- le mec qui a pris le gosse de Co est à elle. Elle a juste besoin de son nom.



— Putain, c’est quoi ce bordel ? s’emporte Barrère. Comment Braco a eu cette photo et comment il te l’a transmise ?

— Il a dû nous repérer, il l’a laissée à l’accueil, hier soir.

Le poing de Barrère s’écrase sur la table, faisant sursauter la serveuse qui arrivait pour demander à Joy quelle boisson chaude elle souhaitait.

— Qui a pris cette photo ?

Barrère parle, mâchoires contractées et prêtes à mordre.

— Je crois que tu l’as deviné, répond Joy en s’asseyant et en demandant un café.

Barrère balance la tête de droite à gauche en esquissant un sourire dépité.

— Non ! Tu n’es pas assez conne pour avoir fait ça ? Dis-moi que tu ne l’es pas ?

La dernière question a été expulsée violemment. Joy baisse la tête mais la relève aussitôt quand Barrère frappe une deuxième fois sur la table.

— J’ai confiance en elle.

Il se penche au-dessus de la table pour se rapprocher au plus près du visage de Joy.

— Tu as envoyé une criminelle, activement recherchée par le gouvernement, chez tes parents ? articule-t-il pour lui faire prendre conscience de ce qu’elle a fait. À quel moment tu as vrillé ? Tu m’expliques !

— Tu ne crois pas qu’elle a assez payé pour son passé ?

— Quoi ? Mais qu’est-ce que j’en ai à foutre, de ça ? Je ne la connais pas, et si elle a été envoyée sur l’île, ce n’est pas pour rien.

— Comme Antonin ?

— Ça n’a rien à voir. Putain, Joy ! Reviens sur terre, merde ! La Co en qui tu as confiance a envoyé une photo de tes parents à Braco. Elle pactise avec lui pour arriver à ses fins. Tu crois qu’il fera dans la dentelle, lui, si tu ne lui donnes pas ce qu’il veut ?

— Pour le moment, il est ici, à notre portée.

— Et il le sait ! Ce qui fout tous nos plans en l’air.

— Il faut qu’on prévienne Chloé, comprend soudain Joy en sortant le téléphone de sa poche.

— Regarde, lui dit Barrère en levant les yeux vers la télé.

Joy se retourne et découvre les annonces. Elle reste interdite un instant avant de ramener sa tête et son attention vers Barrère.

— C’est quoi, ça ? Qui a balancé cette merde ? Pourquoi ?

Barrère aperçoit alors un nouveau titre sur l’écran :

L’enquêtrice chargée de l’affaire des randonneurs assassinés a été percutée par une voiture, hier soir, devant la brigade de Riez. Son pronostic vital est engagé et le chauffard a pris la fuite. Il est activement recherché.



— Chloé t’avait dit que la flic cherchait à fouiller dans le passé, non ? demande Barrère.

— Oui, pourquoi ?

— On ne lui en a pas laissé le temps, apparemment, répond-il en faisant un nouveau signe de tête vers la télé derrière Joy.

— Ne me dis pas qu’ils sont derrière tout ça ? s’effare-t-elle.

— Ils ont gros à perdre. Je crois qu’on sous-estime ce qu’un gouvernement est prêt à faire pour se protéger.

— Pourquoi faire passer Chloé pour une dingue ?

— Pour l’empêcher de parler. Même si elle dit la vérité, plus personne ne la croira, désormais.

— Merde ! Si elle a vu ça, elle va faire une connerie !

Joy lance l’appel. Répondeur.

— Active son traceur GPS, dit-elle à Barrère tout en composant un autre numéro.

— Ma chérie, entend-elle après quatre sonneries. Tu es matinale, que se passe-t-il ?

— Maman… Tout va bien ?

— Oui. Mais, toi ? Tu as l’air tracassée.

— Lydia est toujours chez vous ?

— Oui, bien sûr. Tout se passe très bien, elle se repose, je crois qu’elle en avait besoin.

— Est-ce qu’elle a eu des mots ou des comportements qui t’ont semblé étranges ?

— Comment ça ? Tu es sûre que ça va, ma chérie ?

— Elle dort, là ?

— Oui, je viens de te le dire. Tu me fais peur, Joy.

— Alors, Papa et toi, vous allez prendre quelques affaires et partir discrètement, sans la réveiller.

— Quoi ? Mais, enfin…

— Maman ! Parle moins fort et fais ce que je te dis.

— Nous ne pouvons pas la laisser seule, ici ? Je ne comprends pas, je croyais que c’était une amie à toi. Que se passe- t-il ? Je te passe ton père.

Joy inspire longuement.

— Bonjour, Joy. Qu’y a-t-il ? Tu viens de mettre ta mère dans tous ses états.

— Vous devez partir, Papa. J’ai fait une très grosse erreur et je vous ai mis en danger. Lydia n’est pas une amie au sens où on peut l’entendre.

— Je ne comprends pas.

— Tu te souviens de la discussion que nous avons eue avant que je te demande de l’héberger ? Celle où je voulais savoir jusqu’où tu pourrais me pardonner.

— Oui, mais…

— Lydia est une criminelle, Papa.

Le silence de son père lui percute la poitrine.

— Elle vient de se servir de vous pour me faire chanter. Partez. Je préviens Philippe, vous logerez à la maison le temps que je règle cette affaire.

— Mais, toi, tu es où ?

— Sur une enquête compliquée.

Barrère interrompt Joy en lui tapotant le bras pour lui montrer son téléphone. Elle voit alors le rond matérialisant Chloé se déplacer sur la carte.

— Merde ! lâche-t-elle. Je dois te laisser, Papa. Promets-moi de faire ce que je viens de te demander.

— Bonjour ! entend-elle en arrière-plan.

— Je te laisse, ma chérie, dit son père. Lydia vient de se lever.

Joy ferme les yeux.

— Nous allons continuer à prendre soin d’elle, ne t’inquiète pas, ajoute-t-il.
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Joy et Barrère se sont rapprochés au maximum du trajet emprunté par Chloé, qui clignote toujours en bleu sur l’écran GPS. Ils descendent de leur voiture de location et courent désormais sur un chemin escarpé qui n’a de cesse de monter. Joy est plus endurante que son lieutenant, qui commence à ralentir à l’arrière et à faire fuser des jurons étouffés dans un souffle court.

— Attends ! intime-t-il subitement à Joy en s’arrêtant, mains sur les cuisses. Tes parents sont en danger, que tu le veuilles ou non. Si Braco nous voit, il lui suffit d’un SMS pour prévenir Co.

— Je sais, mais tu proposes quoi ? On laisse Chloé se faire dessouder ? On n’a plus le temps de réfléchir. Et elle refuse tous mes appels !

— Alors, on prévient la gendarmerie de Ploërmel.

— Non ! Impossible de pénétrer sur la propriété de mes parents sans être vu. Si Co s’aperçoit de quelque chose, elle pensera que je l’ai trahie et là, elle pourrait se venger.

— Elle connaît Hoche. Tu crois qu’elle lui ferait confiance ?

— C’est moi qui ne lui fais pas confiance.

Barrère râle des mots incompréhensibles en reprenant son souffle.

— Mais, il y a un moyen très simple de calmer le jeu, dit-elle.

Il la regarde avec étonnement en attendant qu’elle aille au bout de sa pensée.

— Juste un nom, se contente-t-elle.

— Tu n’es pas sérieuse ?

— À choisir entre mes parents et un des types qui a engendré toute cette merde humaine, tu crois vraiment que j’hésiterais ?

— Je ne te reconnais plus, Joy, répond Barrère avec une tristesse dans la gorge.

— Tu ne m’as peut-être jamais vraiment connue… Quand ils m’ont envoyée sur cette île, c’était sans promesse de retour et sans aucun remords ! s’énerve-t-elle. Ils ont bousillé ma vie avec cette mission et ils s’en foutent royalement. Ils réitèrent en renvoyant Chloé se faire chasser par le pire tueur de ces dernières décennies, quitte à ce qu’elle se fasse torturer et empaler. Nos vies ne sont rien pour eux. On est de la chair à psychopathes qui sert leur projet de malades ! Alors dis-moi qui sont ces hommes et pourquoi je voudrais les protéger. Si tu étais venu sur l’île, tu saurais…

— Je saurais quoi ? s’inquiète Barrère voyant l’émotion débarquer dans les yeux de Joy.

— Pourquoi tu ne me reconnais plus, par exemple.

— Et si tu me le disais, tout simplement ?

La tête de Joy dévie sur le côté et elle fixe la terre battue.

— Là-bas, je ne pouvais pas être moi, finit-elle par avouer. Je me suis fait passer pour Frat, une barge qui avait buté son frangin et qui était prête à tout pour dominer et survivre. J’ai vu, j’ai fait et j’ai subi des choses qui ne s’effaceront jamais.

Barrère ne sait pas s’il doit intervenir ou la laisser continuer.

— Donelli est comme toi, ajoute-t-elle. Il dit ne plus savoir qui je suis. Notre relation devient très compliquée. C’est étrange, c’est comme si une partie de moi était restée sur l’île et que ce n’était pas la bonne qui était revenue. C’est peut-être pour ça que je me sens si proche de Co et que ma confiance en elle m’a poussée à l’envoyer chez mes parents. Quelle conne ! Je suis en train de perdre pied.

— La priorité est de protéger tes parents.

— Et Chloé, se réveille-t-elle en regardant à nouveau le GPS. Elle s’est arrêtée ! On doit y aller !

Barrère voit Joy saisir un SMS avant de reprendre la course. Il fait le choix de se taire et de fermer les yeux.

 

Alors qu’ils avancent vers la destination toujours fixe sur l’application, ils entendent des cris. Joy accélère le pas et Barrère fait son maximum pour ne pas se laisser distancer. Nouveau coup d’œil sur le téléphone et Joy annonce que Chloé se déplace à nouveau.

— On n’est plus très loin ! lance-t-elle pour motiver son collègue tout en sortant l’arme de son holster.

Barrère, également armé, est désormais à côté de Joy qui vient de ralentir pour marcher avec prudence, bras tendus vers l’avant. Elle détaille la scène qui s’offre à elle et analyse rapidement.

— Charlie ! prononce-t-elle avec douceur.

Chloé, qui était paralysée à quelques mètres du corps de Braco, se retourne et s’effondre de soulagement au moment où Barrère la rejoint. Joy avance vers Charlie, à genoux à côté de Braco, le cœur entre les mains. Elle lève sa main gauche en signe d’apaisement et range son arme en continuant de parler.

— Tu me reconnais, Charlie ? Je suis Joy, et mon collègue, là-bas, est celui qui t’a sauvée il y a trois ans1.

La jeune fille a le regard vague, la respiration lente, et le corps fixe. Joy s’accroupit de l’autre côté de Braco et pose une main sur le bras de Charlie. Cette dernière a alors un léger mouvement de tête pour regarder la main, puis le visage de Joy.

— C’est fini, Charlie, dit Joy. Ça va aller, maintenant.

La jeune fille voit alors l’organe dans sa main et le corps ouvert de l’homme. Elle jette le cœur comme s’il s’agissait d’une bombe amorcée et recule si brutalement qu’elle tombe sur les fesses en hurlant. Des sanglots puissants l’envahissent soudain et sa tête bouge frénétiquement, elle refuse de croire ce qui se présente à elle.

— Charlie, tente de la rassurer Joy en la rejoignant. Écoute-moi. C’est fini.

— C’est pas moi ! suffoque la jeune fille. Dites-moi que je n’ai pas… Non !

La panique et le désespoir ont soudain chassé tous les alter entourant et protégeant la petite fille fragile.

— Charlie, insiste Joy pour pousser la jeune adulte à la regarder et à prendre conscience de la réalité. Cet homme était très dangereux. Tu as juste sauvé ta vie et celle de la femme là-bas.

— Aurore ! se souvient Charlie. Elle était blessée. Est-ce qu’elle est en vie ?

— Où est-elle ?

— Je l’ai emmenée jusqu’à une maison pour qu’elle trouve de l’aide.

— On va se renseigner.

— Vous allez m’arrêter ? Je vais aller en prison ?

— Non.

— Ils étaient trois, se souvient Charlie avec un effarement encore plus grand. Ça me revient maintenant.

— Est-ce que tu sais où sont les deux autres ?

Charlie fixe Joy, yeux exorbités. Elle hoche la tête.

— Ils voulaient te faire du mal, eux aussi ? suppose Joy.

La jeune fille confirme.

— Ils n’en feront plus ?

Elle secoue la tête.

— On doit retrouver les corps, s’empresse Barrère.

— Trop tard, répond Chloé. Les gendarmes sont sur le coup, leurs drones ont repéré deux corps la nuit dernière, ça doit être eux.

— Merde !

Chloé s’approche de Charlie, toujours assise, en larmes. Elle s’accroupit et la jeune fille la regarde en silence. Chloé se laisse gagner par l’émotion.

— Pardon, dit-elle faiblement. Je suis tellement désolée.

Charlie plisse le front, pas certaine de comprendre.

— Tout ça, c’est ma faute. C’est après moi que cet homme en avait.

— Chloé ! lance Joy pour l’arrêter.

— Elle a le droit de savoir, je crois, rétorque la criminologue avec fermeté. Cette brute s’en est prise à toi, explique-t-elle à Charlie, pour me faire sortir de mon trou et me chasser jusqu’à la mort. Si j’avais eu le courage de l’affronter plus tôt, il ne te serait rien arrivé.

Ces mots semblent apaiser Charlie.

— Tu n’aurais pas pu survivre, finit-elle par dire. Il était fort et malin.

— Tu as réussi, pourtant.

— Pas moi, non.

Au tour de Chloé de froncer les sourcils.

— Elle nous a sauvées, en fait. Pourquoi je devrais me débarrasser d’elle ?

— Tu parles de celle qui a eu le courage de lui faire face ? demande Chloé qui vient de comprendre que Charlie évoque une de ses personnalités.

— Elle a toujours été là pour me protéger. Sans elle, Aurore et moi, on serait mortes. Et toi aussi.

Chloé ouvre ses bras pour proposer à Charlie de venir se blottir entre eux. Cette dernière n’hésite pas et quand elle ferme les yeux, tous les souvenirs se succèdent, comme un film qui provoque de moins en moins d’émotions. Charlie a alors l’impression que sa vie prend sens dans son esprit. Elle laisse faire et ouvre la porte à l’affection offerte par l’inconnue qui l’enlace.

 

— On fait quoi ? demande Joy à Barrère. Ils ne doivent pas découvrir ce que Charlie est capable de faire.

— On ignore dans quel état les deux autres corps ont été retrouvés.

Joy souffle et réfléchit en regardant au loin.

— On ne sait pas non plus quelles déclarations la guide est en train de faire, dit-elle.

— Moi, je sais, intervient Charlie qui s’est relevée. On s’est mises d’accord avant que je la mette en sécurité. On s’est fait pourchasser pendant deux jours. La première nuit, on s’est cachées dans une grotte. Quand on est sorties le matin, Teddy était mort. Les chasseurs étaient encore là et ils ont repris leur traque. La soirée qui a suivi, l’un d’eux a tiré sur Aurore avec son fusil de chasse. Le chef n’avait pas ordonné ça. Une dispute a éclaté entre eux et le chef a fini par tuer les deux sous-fifres. C’est pendant ce temps-là qu’Aurore a pu s’enfuir, et moi, je n’ai pas été assez rapide. Il m’a retenue. Voilà ce qu’elle expliquera.

Le portable de Chloé se met à sonner, attirant tous les regards.

— C’est l’enquêteur en charge de l’affaire, annonce-t-elle avant de répondre.

— Ça va ? s’enquiert immédiatement Jarry.

— Oui, dit-elle en rassemblant ses esprits. Écoute, je suis désolée pour ce matin. Ce que je venais de voir à mon sujet aux infos m’a bouleversée.

— Je comprends.

— Vous en êtes où ?

— Les deux corps qu’on a découverts semblent être ceux des chasseurs. Les analyses ADN sont en cours, mais il y a peu de doutes parce qu’on a aussi les déclarations d’une des victimes qui a survécu. La guide, Aurore, a été conduite à l’hôpital cette nuit. Blessée par balle à la cuisse et souffrant de multiples contusions au visage. Elle a expliqué que le chef des chasseurs avait tué ses deux complices et qu’elle avait réussi à s’enfuir, contrairement à la jeune fille qu’elle accompagnait. Elle s’en veut beaucoup de l’avoir abandonnée. Il faut absolument qu’on la retrouve avant que le pire n’arrive. J’ai besoin de toi.

Chloé hésite. Elle regarde Charlie. Puis, Joy. Son regard se pose enfin sur le corps de Braco.

— Charlie Meyer ne craint plus rien, se décide-t-elle à dire.

Barrère et Joy ouvrent de grands yeux. Chloé fait quelques pas et découvre le cadavre du chien. Elle reprend, le cœur au bord des lèvres :

— Écoute, je vais te demander de me faire confiance sur ce coup-là. Je sais que c’est très difficile et que tu voudras obtenir toutes les réponses, mais pour le moment, je ne peux pas te les donner.

— Qu’est-ce que tu racontes ?

— Dis-toi juste que j’étais au bon endroit au bon moment et que j’ai interrompu la partie de chasse entre l’Alpha et Charlie.

— Il s’est passé quoi exactement ? J’ai besoin de savoir, Chloé.

— Le tueur était sur le point d’en finir avec elle. Elle n’avait aucune chance, il était bien trop fort et il avait son chien de chasse avec lui.

— Alors, comment tu as pu l’aider ?

— J’ai poignardé le chien, ça a déstabilisé Alpha qui a laissé Charlie tranquille pour venir s’en prendre à moi. On s’est battus et voilà…

— Il était trop fort pour Charlie, mais pas pour toi ? Tu te fous de moi ?

— Pendant la lutte, il a trébuché et il est tombé d’une falaise.

— À quel endroit ?

— Je ne sais pas… Choisis la plus haute ou le torrent le plus puissant. À toi de faire preuve d’imagination, maintenant.

Silence de quelques secondes. Joy et Barrère sont suspendus aux lèvres de Chloé.

— OK, finit par répondre Jarry. Tu fais chier, Chloé, mais OK. Vous étiez donc dans le Grand Canyon. Les parois atteignent les sept cents mètres par endroits. On dénichera bien celle qui explique pourquoi le corps est introuvable.

— Merci, soupire Chloé.

— Tu m’expliqueras, un jour ? D’ici là, je vous attends, Charlie et toi, à la brigade.



1.  Si je serais grande, Hugo Poche Suspense.
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Comme convenu, Chloé a appelé le procureur général pour qu’il envoie une équipe s’occuper du corps de Braco. Faute de félicitations, elle a reçu des invectives. Les deux autres criminels n’auraient jamais dû être retrouvés par les autorités locales. Elle s’est contentée de dire à cet homme que la prochaine fois, il n’aurait qu’à faire le sale boulot lui-même pour s’assurer que tout soit parfait, et elle a raccroché. Tout est désormais terminé pour elle. Sa carrière s’arrête là. Comment pourrait-elle continuer après les saloperies qui ont été balancées sur elle ? Et comment serait-elle encore capable de se raccrocher à l’espoir d’une lumière dans l’âme humaine susceptible de l’aider à lutter contre le mal ?

Joy et Barrère, quant à eux, sont rentrés à l’hôtel pour rassembler leurs affaires. Leur présence sur place n’est plus nécessaire et il reste le problème de Co à gérer. Assise sur son lit, sac à ses pieds, Joy regarde son portable. Donelli a tenté de la joindre plusieurs fois depuis son arrivée à Riez et elle n’a pas encore trouvé l’envie de le rappeler. Pour lui dire quoi ? Elle sait qu’il ne sera jamais en mesure de comprendre ce qu’elle a vécu, qu’un fossé s’est creusé entre leurs deux existences et qu’elle n’a, pour le moment, pas la force de construire un pont. De plus, elle est devenue un danger. Si, comme elle l’expliquait à Barrère, elle n’avait ramené de l’île que son côté sombre, que risquent alors Donelli et son fils à vivre auprès d’elle ? Elle a bien été capable d’envoyer le loup dans la bergerie de ses parents. Elle a beau forcer son esprit à revenir à la raison, elle n’arrive pas à imaginer Co capable de faire du mal à des innocents. Mais elle, que ferait-elle s’il s’agissait de son enfant ?

Perdue dans ses pensées, elle se laisse surprendre par les vibrations de son téléphone. Le procureur.

— Agent Morel, dit-il d’une voix grave. Vous êtes au courant ? Chloé Mesnil a réussi sa mission. Enfin, en partie, mais nous aurons deux victimes non identifiées de plus dans les affaires non élucidées, rien de bien grave.

Joy se retient de rétorquer.

— Et vous ? Je suis assez surpris de ne pas avoir eu de vos nouvelles depuis notre rencontre.

— Peut-être parce que je n’ai rien à vous dire.

— J’en doute très fortement.

Silence.

— Vous savez que celle que vous défendez tant a tué un homme depuis son retour parmi nous ? Sa photo a été diffusée dans les médias.

— Et ? Étant donné qu’elle n’existe plus pour notre société, ce sera une affaire non élucidée de plus, rien d’autre, n’est-ce pas ?

— Ne jouez pas avec moi, agent Morel.

— Au contraire, je suis très sérieuse.

— Où est-elle ?

— Comment le saurais-je ?

— Je viens de vous envoyer une photo, ouvrez-la.

Joy décolle le téléphone de son oreille pour s’exécuter. Elle découvre un cliché d’elle avec Co près du pont où elles se sont retrouvées quelques jours plus tôt.

— Vous avez vu, ça y est ? demande-t-il. Vous ne pouvez plus nier, désormais, que Co est entrée en contact avec vous.

— C’est intéressant, dit-elle. Il s’agit d’une image de vidéosurveillance, non, vu la médiocrité de la qualité ? L’une des deux femmes porte un bébé. C’est surprenant que vous fassiez un lien avec Co puisque vous lui avez pris son enfant. Et le mien ne tient plus dans un porte-bébé.

— Je vous le répète, ne jouez pas avec moi, agent Morel. Vous ne gagnerez pas.

— Alors, expliquez-moi qui est cet enfant, que je comprenne bien de quoi nous parlons. Co a-t-elle retrouvé son bébé ? A-t-elle kidnappé un autre nourrisson ? Dites-moi !

Sans réponse, le procureur préfère mettre un terme à la discussion. Joy repose son portable après avoir entendu le bip de fin. Elle le reprend aussitôt en pensant à Isabelle et sa petite fille. La maman décroche rapidement.

— Bonjour, Isabelle. Je suis l’adjudante de la gendarmerie qui…

— Oui, je sais. Comment allez-vous ?

— C’est à vous qu’il faut demander ça.

— Je ne sais pas trop quoi vous dire. Je suis vraiment soulagée d’avoir retrouvé ma fille. Cependant, le traumatisme de son enlèvement provoque des angoisses très fortes chez moi et ma fille semble vraiment perturbée, elle aussi. Elle pleure beaucoup plus et ne supporte plus qu’une personne inconnue l’approche.

— Je comprends et je vous conseille de consulter un thérapeute sans attendre.

— Oui, j’ai déjà pris rendez-vous. Je tiens à vous remercier une nouvelle fois de m’avoir ramené ma petite fille saine et sauve.

— Je n’ai fait que mon travail. Avez-vous parlé de ce qui s’est passé à quelqu’un ?

— Non. J’ai fait ce que vous m’avez demandé. Mais… Je crois que je ne pourrais vraiment me reconstruire que si je sais que la femme qui nous a fait du mal est punie pour ça. Je ne supporterais pas qu’elle s’en sorte comme si rien ne s’était passé. Même si c’est une amie à vous.

— Ce n’est pas une amie.

En disant cela, Joy essaye de se convaincre elle-même. Pourquoi est-elle tant attachée à Co ? À cause de leurs souffrances communes infligées par Trip ? De l’injustice des violences physiques et sexuelles qu’elle a subies, enfant ? Du déchirement qu’elle a dû ressentir quand on lui a arraché son bébé ?

— Alors pourquoi vous me demandez de me taire si ce n’est pas pour la protéger ? insiste Isabelle.

— Vous avez raison. Cette personne ne doit plus être protégée, et je ferai ce qu’il faut pour qu’elle ne puisse plus nuire.

— Vous me le promettez ? C’est une condition essentielle pour notre avenir, à Ninon et à moi.

— Oui. Je m’y engage.

 

Après avoir raccroché, Joy se prend la tête entre les mains et tente de remettre ses idées en place. Le passé d’un criminel peut expliquer le passage à l’acte, mais ne doit pas l’excuser. C’est cette nuance qu’elle doit réussir à ancrer dans son esprit. Co a souffert, a été humiliée, violée, battue… mais Co a tué, à deux reprises, elle a assisté à des massacres répétés sans réagir, elle a terrorisé une maman et son bébé pour parvenir à ses fins… et à ce moment-là, elle était parfaitement consciente de ce qu’elle faisait. Et Co est désormais en position de force vis-à-vis de Joy puisqu’elle est aux côtés de ses parents.

Barrère entre dans la chambre sans frapper.

— Tu es prête ? On doit filer à la gare.

Joy le regarde, perdue, immobile.

— Toi, tu as confiance en Hoche ? demande-t-elle soudain.

— Ce ne sera jamais un ami, mais professionnellement parlant, il a toute ma confiance. Pourquoi ?

— Mon père ne répond plus au téléphone depuis ce matin.

— Tu commences à douter de Co ?

Joy a tellement de mal à l’admettre. Accepter qu’elle ait commis une erreur si énorme qu’elle met en jeu la vie de ses propres parents lui est insupportable. Elle se sent soudain nauséeuse. Barrère la voit se lever et bondir vers la salle de bains pour vomir.

— Hoche est déjà en route, annonce-t-il en poussant la voix entre deux haut-le-cœur.

— Quoi ? s’étonne Joy, toujours à genoux devant la cuvette.

— Je l’ai prévenu ce matin, avant qu’on parte à la recherche de Chloé. Il ne doit plus être très loin.

— Tu lui as dit quoi ? s’inquiète-t-elle en revenant dans la chambre.

— La vérité.

— Comment a-t-il réagi ?

— Sans jugement ni émotion.

— Étonnant…

— Je peux être franc avec toi ?

— Depuis quand tu demandes la permission pour ça ? répond-elle en prenant son sac pour s’en aller.

— Notre équipe est en train de partir en couille et je n’ai pas envie de laisser faire sans réagir.

— Tu proposes quoi ?

— Tu dois parler à Ben, déjà.

— Pour lui dire quoi ?

— Tout. La mort de Florac l’a détruit, tu le sais très bien, même s’il essaye de jouer le caïd et de faire rire la compagnie. La perte d’un collègue est toujours une épreuve, et vu le lien fort qu’ils ont créé tous les deux, il n’arrivera pas à se relever tout seul. Et malgré ce qu’il laisse croire, il ressent toujours de la colère envers moi par rapport à ce décès, donc ce n’est pas à moi qu’il se confiera. De plus, depuis l’île, il se sent exclu. Il a réellement eu peur pour toi. Te perdre l’achèverait. Pourtant, tu ne lui as rien confié depuis ton retour. Je crois qu’il aurait voulu être à la place de Hoche, là-bas, avec toi.

— C’était l’enfer sur terre.

— Justement. Traverser cet enfer avec toi aurait donné un sens à sa vie, je crois. Il ne sait plus pourquoi il vient au boulot le matin, ça se sent. Quant à Hoche…

— Il ne remplacera jamais Florac.

— Ça tombe bien, ce n’est pas ce qu’on lui demande.

— Je dois t’avouer quelque chose à son sujet.

— Je t’écoute.

— Le dernier soir, sur l’île… Il a descendu deux hommes.

— Légitime défense ?

— Non. Homicides volontaires.

Barrère baisse les yeux en soufflant.

— On y va ?
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Brigade de recherches de Meaux, Seine-et-Marne

 

Exténuée par les derniers jours et le voyage interminable, Joy pousse la porte de son appartement. Avant qu’elle n’ait le temps de déposer ses sacs, son fils fonce sur elle et se serre contre ses jambes.

— Maman !

— Salut mon loulou, répond-elle en plaquant ses mains sur son dos avant de poser ses affaires et de le soulever pour un câlin digne de ce nom. Comment tu vas ?

— Je suis content !

— Moi aussi, dit-elle.

Donelli approche et lui dépose un léger bisou sur la joue.

— C’est sur la bouche, les vrais amoureux ! réagit Raphaël en prenant le visage de ses deux parents dans ses petites mains pour les rapprocher.

Baiser forcé, sourires timides.

— La mission s’est bien passée ? demande Donelli.

— Nickel. Tout est réglé.

— Ravi de l’apprendre.

Joy décèle le reproche, mais n’a pas envie d’entrer dans la bataille tout de suite.

— Je vais prendre une douche, se défile-t-elle.

Sous le jet brûlant, elle réfléchit longuement. Elle se sent tellement lasse. Plus rien ne lui paraît avoir de sens. Elle n’a toujours pas de nouvelles de Co ni de ses parents, pourtant, elle n’arrive pas à savoir ce qu’elle doit faire. Barrère lui a demandé d’aller parler à Ben mais elle n’en a pas la force. Donelli attend dans la pièce d’à côté qu’elle s’explique et lui rende des comptes, elle a juste envie de s’échapper par la fenêtre pour ne plus le croiser… la seule chose qui lui fait du bien est de serrer son fils contre elle. Le prendre et partir loin… La capitaine Besson l’attend, elle aussi, dans son bureau. Le procureur ne la lâchera pas tant qu’il n’aura pas mis la main sur Co. Hoche l’enfoncera dès qu’il le pourra concernant sa décision d’envoyer Co chez ses parents. Fuir avec Raphaël…

— Joy ! entend-elle en même temps que la porte s’ouvre. Olivier est là, il doit te parler, il dit que c’est urgent.

Elle réprime un long soupir d’exaspération.

— Cinq minutes !

 

Donelli rejoint Barrère dans le salon.

— Elle arrive. Tu veux un café en attendant ? lui demande-t-il.

— Ouais.

— Qu’est-ce que tu as de si urgent à lui dire ? Vous vous êtes quittés, il y a vingt minutes.

— Je dois valider un truc sur ce qu’on a fait, voir si tout est OK.

— Tu es aussi clair qu’elle, c’est bien… Je vais finir par me poser des questions.

— Ne sois pas con.

— Ouais… souffle Donelli en faisant couler le café.

Barrère se mord la joue.

— Tu sais quoi ? s’énerve d’un coup Donelli en se retournant. Vous me faites tous chier, en fait !

— Qu’est-ce qui te prend ?

— Qu’est-ce qui me prend ? Vous ne vous rendez même pas compte que vous évoluez en vase clos et que les gens qui gravitent autour de vous peuvent crever la gueule ouverte, tant que ça ne perturbe pas vos manigances !

— De quoi tu parles ?

— Joy est partie sur l’île sans m’en parler, en prenant soin d’écrire une lettre au cas où elle ne reviendrait pas ! Quel honneur ! Là, je n’ai eu aucune nouvelle d’elle depuis votre départ vers je ne sais où pour régler je ne sais quel problème grave en lien avec les évadés de l’île. C’est cool, je suis un bon papa qui reste à la maison veiller sur notre enfant, mais à côté de ça, si je pouvais me mêler de mes oignons et ne poser aucune question, je serais bien mignon !

— Stop ! lance sèchement Joy en entrant dans la pièce. Tes problèmes, tu les règles avec moi. Olivier n’a pas à subir tes frustrations.

— Tu m’emmerdes, Joy ! crache-t-il en jetant la tasse devant Barrère, l’aspergeant de café chaud, avant de prendre sa veste sur le dossier d’une chaise et de quitter l’appartement.

Raphaël apparaît alors à la porte de sa chambre.

— Pourquoi Papa, il crie ?

— Ce n’est rien, mon loulou. Tu viens me refaire un câlin ?

Le petit garçon ne se fait pas prier et court vers sa maman pour se jeter dans ses bras. Joy le serre très fort contre elle et fixe Barrère, larmes aux yeux et lèvres tremblantes. Il compatit du regard.

— Allez, finit-elle par dire à son fils en le posant par terre. Tu veux bien retourner jouer un peu dans ta chambre ? Après, on ira faire un tour tous les deux si tu veux.

— Oui !

Barrère attend que la porte soit refermée avant de se lancer.

— Je suis désolé, dit-il.

— Laisse tomber, il fallait que ça pète, de toute façon. Je n’y arrive plus. Je sais qu’il fait tout ce qu’il peut pour que je me sente bien, qu’il aimerait que je me confie à lui pour me soutenir au mieux. Mais je ne peux pas. J’ai envie qu’on me foute la paix, qu’on arrête de me demander comment je vais, ce que je fais, pourquoi je le fais, à quelle heure je le fais… Je veux juste être seule avec moi-même… et mon fils.

— Ne fous pas tout en l’air, Joy. Notre boulot n’en vaut pas le coup, crois-moi. Depuis qu’Alex est partie avec les enfants, je me sens vide, alors je bosse encore plus. Mais, ça n’a pas de sens. Ça n’en a plus.

— Je ne sais pas…

Les deux collègues gardent le silence un instant.

— Dis-moi pourquoi tu es là, finit par demander Joy.

— Hoche m’a appelé.

Joy est subitement très attentive.

— Il est chez tes parents. Il n’y a personne.

— Comment ça ?

— La porte était ouverte.

— Ma mère est parano, elle ferme toujours à clé.

— Hoche a fouillé toutes les pièces, il n’y a personne et la voiture n’est pas dans le garage. Par contre, les téléphones étaient posés sur la table de la cuisine, et à côté, il y avait un ordinateur portable déverrouillé. Hoche a affiché l’historique des recherches.

— Et ?

— Je sais que tu as envoyé un SMS avant de rejoindre Chloé. Dis-moi.

— J’ai promis à Co que je lui donnerai des noms à mon retour. Je voulais la faire patienter pour qu’elle ne s’en prenne pas à mes parents.

— Rien de plus ?

— Non. Il y avait quoi sur l’ordi ?

— Elle a effectué des recherches sur la directrice générale de la Sécurité intérieure, le ministre de l’Intérieur, le directeur de la Gendarmerie et d’autres grands noms.

— OK. Elle ne pourra pas atteindre ces gens-là, on le sait.

— Elle a aussi recherché les différentes structures de placement en Protection de l’enfance à Paris.

— Ça n’explique pas pourquoi mes parents sont partis sans leurs téléphones et sans fermer la porte.

Barrère et Joy se retournent vers la porte d’entrée quand des coups retentissent. Joy se hâte d’aller ouvrir et une vague chaude se répand dans tout son corps.

— Qu’est-ce que vous faites là ? lâche-t-elle dans un soupir de soulagement en se jetant dans les bras de son père.

— Papi, Mamie ! crie Raphaël depuis la porte de sa chambre avant d’accourir.

Joy regarde Barrère et secoue la tête d’incompréhension. Elle se penche vers le couloir pour voir si ses parents sont bien seuls.

— Où est-elle ? demande-t-elle à son père.

— Dans la nature, répond-il en regardant son petit-fils pour faire comprendre à Joy que ce n’est pas le moment des explications.
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La mère de Joy a proposé à Raphaël d’aller jouer dans le parc à côté de la brigade, laissant ainsi Joy seule avec son père et Barrère.

— Dis-moi ce qui s’est passé, s’empresse Joy en invitant son père à rejoindre Barrère au bar de la cuisine.

— Tout ? s’assure-t-il en regardant le lieutenant.

— Oui, Olivier sait ce qui se passe, tu peux y aller.

— Après ton appel, Lydia a commencé à être fuyante et méfiante. Elle n’arrêtait pas de se rendre aux fenêtres pour vérifier que personne n’arrivait. Elle essayait d’appeler quelqu’un sans relâche et sans réponse.

— Sûrement Braco, glisse Barrère.

— Alors, elle m’a demandé un ordinateur et a passé pas mal de temps à effectuer des recherches. De mon côté, je devais calmer ta mère pour éviter d’amplifier les doutes de Lydia. Elle était électrique après ton appel, elle voulait savoir qui on hébergeait et pourquoi tu voulais qu’on fuie. Puis, Lydia nous a rejoints dans la cuisine et elle a compris qu’on savait.

— Elle vous a menacés ? s’inquiète Joy.

— Non, elle était très calme à ce moment-là. Elle nous a demandé un dernier service en nous promettant de disparaître de nos vies ensuite.

— Lequel ?

— La conduire jusqu’à Paris en laissant nos téléphones pour ne pas être géolocalisés.

— Juste ça ? s’étonne Barrère.

— Juste ça… répond-il en baissant la tête dans une inspiration douloureuse.

— Qu’y a-t-il, Papa ? demande Joy.

— Elle nous a raconté toute l’histoire pendant le trajet, avoue-t-il en regardant sa fille avec l’émotion au bord des paupières.

Au tour de Joy de baisser les yeux.

— Ta mère et moi savons tout, désormais.

Alors qu’il contourne le bar pour la rejoindre, il ajoute :

— Pourquoi ne nous as-tu rien dit, Joy ?

La jeune femme ne trouve rien à répondre.

— Viens là, souffle son père avec tendresse en écartant les bras.

Joy s’y réfugie comme une petite fille qui vient de faire un long cauchemar et laisse les horreurs et ses peurs s’écouler en silence. Barrère se lève discrètement et quitte l’appartement.

— Tu te souviens de ce que je t’ai dit il y a quelques jours ? susurre le père de Joy. Je serai toujours là pour toi, quoi qu’il arrive et quoi que tu fasses.

— Je vous ai mis en danger, Maman et toi, renifle Joy. Je suis tellement désolée.

— Il n’y a eu aucun danger. Tu as juste suivi ton instinct parce que tu sais qu’il est fiable. Lydia n’est pas une mauvaise personne, elle a seulement eu un destin tragique et a fait de mauvaises rencontres. Je crois qu’elle tient beaucoup à toi et que votre passé commun sur l’île est un lien fort. Je suis fier de toi, ma chérie.

Joy se recule pour regarder son père avec stupéfaction.

— Les lois sont faites pour être respectées, sauf quand elles sont contraires à la morale. Tu as su faire la différence en nous confiant Lydia au lieu de la livrer aux forces de l’ordre.

— La morale n’aurait pas dû m’aveugler et me faire oublier que Lydia a commis des crimes.

— Elle a payé sa dette à la société et sa culpabilité personnelle fera le travail jusqu’à la fin de sa vie.

— Où l’avez-vous laissée ? demande Joy. Vous a-t-elle dit ce qu’elle voulait faire ?

— Elle nous a demandé de la laisser à Pontoise après nous avoir dit que si elle avait eu des parents comme nous, elle ne serait sûrement pas devenue celle qu’elle est.

— Pontoise ? répète Joy avec étonnement.

— Oui, pourquoi ?

— Le pôle judiciaire de la Gendarmerie nationale se situe là-bas. Vous a-t-elle parlé d’une autre gendarme qui était sur l’île et de laquelle elle était proche ?

— Bichette ?

Joy ferme les yeux et plaque sa main droite sur son front.

— Elle est à Pontoise ? demande son père.

— Pas en ce moment, mais elle bosse là-bas, oui, au dépar-tement des sciences du comportement.

— Pourquoi ça te met dans cet état ?

— Chloé, enfin Bichette, la dénoncera si elle sait où elle est. Et son chef est au courant de tout, donc… Il faut que je la prévienne.

Joy cherche le téléphone prépayé que Co lui a donné. Dans sa poche, autour d’elle, sur le bar… avant de se rendre compte qu’elle l’a laissé dans la salle de bains. Elle le retrouve sur le

panier à linge, dans son jean sale, et remarque qu’elle a une notification. Un SMS :

Ils ont réussi, Frat. En effaçant mon existence et en m’enlevant mon bébé, ils m’ont tuée, sans même avoir besoin de m’exécuter. Adieu et merci d’avoir été là.

Joy essaye aussitôt de l’appeler. Le téléphone est éteint. Elle revient dans le salon et fixe son père avec gravité.

— Elle va faire une connerie, lâche-t-elle.
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Le soir même, ne parvenant pas à joindre Ben, Joy appelle Manuela, la compagne de celui-ci, qui lui annonce qu’il doit sûrement être au bar, comme tous les soirs ces derniers temps. Elle lui confie alors qu’elle ne le reconnaît plus, qu’il va mal et qu’il refuse toute aide. Elle ajoute qu’il ne passe pas une journée sans se rendre sur la tombe de leur collègue et qu’il pleure parfois, seul dans la chambre.

Joy saisit avec effroi le mal-être de son ami qu’elle a tant négligé depuis la mort de Florac. La culpabilité lui saute à la gorge. Laissant Raphaël à ses parents puisque Donelli n’a pas reparu depuis leur dispute, elle se rend à l’endroit indiqué par Manuela et découvre Ben, accoudé au bar, regard dans le vide.

— Salut mon Némo ! lance-t-elle en passant son bras autour de ses épaules et en déposant un baiser sur sa joue.

Ben tourne lentement le visage vers elle, et elle constate qu’il n’en est pas à son premier verre.

— Salut, répond-il sans enthousiasme. Qu’est-ce que tu fous là ? demande-t-il en reportant son attention sur son verre.

— Envie de boire un coup avec toi.

— Tu commandes quoi ? s’enquiert-il en levant la main pour appeler le serveur.

— Comme toi.

— Tu es trop petite.

— Je prends le risque.

— Deux autres ! annonce Ben au barman. Alors, vous avez réussi à arrêter les méchants avec Monsieur le grand lieutenant Olivier Barrère ?

Sa voix prend des chemins étranges, avec quelques détours gorgés d’ivresse.

— Sauveur du monde ! ajoute-t-il en levant son verre très haut. Sauveur des innocents mais pas de ses collègues…

— Tu lui en veux donc toujours…

— Certains choix ne sont pas excusables, affirme-t-il en finissant son verre d’un trait avant de prendre celui qui vient d’être déposé devant lui.

— J’ai revu Charlie, lui annonce Joy.

Il pose alors ses yeux mi-clos sur elle.

— Elle a sauvé deux vies, hier, en tuant un criminel de la pire espèce.

— C’est quoi ces conneries ?

— Alors, si on refait l’histoire, comme tu t’y essayes depuis des années, Barrère choisit d’abandonner la petite pour sauver son collègue. Florac survit, peut-être… Charlie meurt.

— Tais-toi, tu me files la gerbe.

— Sans Charlie, le tueur dont je te parle serait encore en vie. Chloé, qui était avec moi sur l’île, serait en ce moment traversée par un pieu, une guide qui aide les jeunes également, quant à Barrère et moi, je ne sais pas quel sort il nous aurait réservé.

— Tu es en train d’essayer de me faire croire que le sacrifice de Florac a sauvé des vies, c’est ça ?

— Ce n’était pas un sacrifice.

— Si ! crache Ben avec des gouttes de whisky.

— Non. C’était un meurtre, et le seul responsable est celui qui a tiré.

— Barrère l’a sacrifié, s’entête-t-il.

— Barrère a fait son boulot et je te rappelle que j’étais là, avec Florac, quand c’est arrivé. Donc, si tu as besoin d’un coupable pour te sentir mieux, j’en suis.

— Solidarité jusqu’au bout, c’est beau, le nouveau petit couple que vous formez.

— Tu dis n’importe quoi.

— Bientôt, ménage à trois avec Hoche ? L’île vous a rapprochés ? Vous avez peut-être niqué tous les deux là-bas, d’ailleurs ?

— Non… mais si tu veux savoir, on m’a violée là-bas et depuis, je ne peux plus niquer avec Donelli !

Joy vient de vomir ces mots au visage de Ben avant de se lever pour regagner la sortie. Elle entend un fracas dans son dos et une main lui attrape le poignet.

— Attends ! la supplie Ben en tanguant légèrement devant elle. Je suis trop con, désolé. Reste.

— On va prendre l’air, décide Joy après quelques secondes. Tu en as besoin, je crois.

 

Devant l’établissement, Ben appuie une épaule sur le mur pour stabiliser la position.

— Si j’avais été à la place de Hoche, il ne te serait rien arrivé, bafouille-t-il.

— Tu n’aurais rien pu empêcher… tu n’imagines pas l’horreur qui règne sur cette île.

— Mais j’aurais voulu être à tes côtés, putain ! expectore-t-il avec un sanglot triste d’alcoolo. Je sers à quoi, sans déconner ? Je n’étais pas là pour sauver Florac et pas là pour empêcher ce qui t’est arrivé. Un collègue de merde, un gendarme sans espoir et un mec qui délaisse sa femme pour aller picoler… Voilà ce que je suis. Même le miroir n’en peut plus de me voir tous les matins.

— Némo, le calme Joy en lui posant une main sur la joue, tu es le meilleur collègue et ami que j’aie jamais eu. Tu as toujours été à mes côtés dans les enquêtes atroces qu’on a menées. Et, tu n’as pas fait le choix de ne pas être là pour Florac, ou pour moi. Ressasser le passé ne le changera pas. Si je te dis qu’aujourd’hui, j’ai besoin de toi plus que jamais, tu me crois ?

— Besoin pour quoi ?

— J’ai envie de te parler, je veux que tu saches ce qui m’est arrivé, ce qu’on m’a fait subir là-bas, ce que moi-même j’ai fait et qui est impardonnable. Tout… Je sais qu’il n’y a qu’à toi que je peux tout dire et je suis prête.

— Et Donelli ?

— C’est compliqué, je n’y arrive pas.

— OK.

 

Les deux amis passent une bonne partie de la nuit à parler. Quand on leur demande de partir à la fermeture du bar, ils vont poursuivre les discussions dans la voiture de Joy. Ben dégrise à mesure qu’il entend les confessions et il a l’impression que le lien fort qui les unissait est en train de se retisser en accéléré.

Il est déjà 3 heures du matin quand ils arrivent devant les logements de fonction. Ben reste figé devant Joy au pied de la résidence, n’ayant pas envie de la quitter.

— C’est quoi la suite ? demande-t-il.

— Dormir ? propose Joy avec un sourire.

— Je ne parle pas de ça, tu le sais bien.

— Reformer une équipe solide ?

— Avec Hoche ?

— Si on essayait ?

— Je ne sais pas si j’ai envie de continuer. Tu n’as jamais envisagé de tout plaquer ?

— Chaque minute qui passe.

— Pourquoi on ne le fait pas, alors ?

— Parce qu’on n’est pas devenus gendarmes par hasard, Némo.

— À quel prix ? La femme de Barrère est partie avec ses gosses, Florac est sous terre, toi et Donelli, ça pue du cul, et moi, j’ai un problème avec l’alcool… Putain, on dirait des clichés de polar à deux balles !

— La vraie vie est souvent plus dure que les romans, mais on est encore là, Ben. Ensemble. Et c’est ce qui compte.

— Embrasse-moi !

Joy éclate de rire.

— Je t’aime tellement, ma petite couille, dit-elle en l’attirant contre elle sans ménagement. Tu vas monter chez toi, te glisser dans ton lit contre Manuela et lui donner toute ta tendresse. Elle tient beaucoup à toi, tu sais.

— Moi aussi, et je me demande ce qu’elle fait encore là.

— Tu m’étonnes ! Si en plus elle savait que tu es prêt à bécoter ta supérieure en pleine nuit devant chez toi !

— Juste un petit, réclame-t-il en mettant ses lèvres en avant.

— File, Némo de la coucougnette !

— Je t’aime, Joy, dit-il en poussant la porte de l’immeuble.

— Moins que moi ! répond-elle.
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En entrant chez elle aussi discrètement que possible, Joy découvre Donelli dans un fauteuil, face à elle, bras sur les accoudoirs. Une paresse puissante l’envahit soudain, celle de devoir l’affronter.

— Où sont mes parents ? demande-t-elle.

— Je leur ai laissé notre lit. Tu étais où ?

— Avec Ben.

— Ça change… tu passes de Barrère à Ben après avoir disparu sur une île avec Hoche. Sympa, votre cercle.

— Tu es vraiment sérieux ?

— Je crois qu’on a un problème.

— Et tu penses que c’est la bonne heure et le bon endroit pour le régler ?

— Je vais partir, Joy.

Un coup de tonnerre vient de résonner en elle et la foudre est tombée au même endroit. Elle s’assoit dans le canapé, abasourdie. Un mélange de choc, de tristesse, de peur, de questions.

— Tu m’as exclu de ta vie, petit à petit, dit-il. Il est temps que j’en sorte pour de bon.

— Tu es injuste, je n’ai pas eu le choix quand je suis partie.

— On a toujours le choix. Tu n’avais pas assez confiance en moi, c’est différent.

— C’est faux !

— Je crois que tu as besoin de temps pour redevenir honnête envers toi-même et envers ceux qui comptent pour toi. Tu n’es plus la même personne que celle avec qui j’ai choisi de partager ma vie.

— Ça t’étonne tant que ça ? À quel moment tu as cherché à comprendre ce que je traverse et éprouvé un semblant de compassion, sans penser à toi et à ma fausse trahison à ton égard ?

— Regarde-moi et dis-moi que tu n’envisages pas la vie sans moi, que tu as besoin de moi, que tu veux réparer ce qui est cassé.

Joy fuit le regard de Donelli.

— Tu te réfugies dans le travail, tu passes tes heures de repos avec tes collègues, tu évites notre foyer.

— Tu dis n’importe quoi ! J’étais avec Ben parce qu’il va mal.

— Il a de la chance. Tu m’as demandé comment j’allais moi, quand tu es rentrée ?

— Je…

Joy n’a pas de réponse. Non seulement elle ne le lui a pas demandé, mais elle n’y a pas pensé. Elle a évincé ses messages par manque d’envie sans savoir s’il allait s’inquiéter. Elle n’a même pas pris de nouvelles de Raphaël pendant ces quelques jours dans le Verdon. Quelle femme, quelle mère est-elle devenue ? Elle repense soudain au miroir que lui a laissé Co dans le sac. Était-ce pour ça ? Pour se confronter à la nouvelle personne que l’île a faite d’elle ?

— Je ne sais plus moi-même qui je suis, avoue-t-elle à Donelli.

Il hoche la tête, lèvres pincées.

— Tu n’auras qu’à faire signe si ça te revient.

— Tu es dur avec moi.

— Pas autant que toi avec moi. L’indifférence tue à petit feu, tu n’auras qu’à méditer là-dessus, aussi.

Joy repense soudain aux réactions vives et colériques de Donelli quand elle lui a parlé de ce qu’elle avait vécu sur l’île. Elle les compare à la douceur de Ben envers elle au cours de ses confidences.

— Derrière ce que tu appelles de l’indifférence, dit-elle, il y a de la souffrance, mais ça, ça te dépasse. Alors, tu as raison, pars. Une coupure nous fera du bien, à tous les deux. On y verra peut-être plus clair après.

— J’attendrai le réveil de Raphaël.

— Je me doute bien que tu ne partiras pas sans lui dire au revoir.

— Non, tu n’as pas compris. Je ne partirai pas sans lui.

Cette annonce terrasse Joy.

*

Lovée contre son fils dans son petit lit, Joy pleure en silence. Ces dernières années n’ont été que tourments, difficultés, horreurs humaines… tout ça pour quoi ? Pour tout perdre. Ben a peut-être raison… démissionner, fuir ce travail qui répand le mal sur la vie privée comme une tache d’encre sur un papier absorbant. Se reconstruire auprès des siens, passer du temps avec les personnes qui l’aiment plutôt qu’avec celles qui sont animées par la mort. Qu’est-ce qui la retiendrait et qui justifierait qu’elle ne voie plus son fils tous les jours ? Elle trouve la situation étrange. À la veille de l’explosion, tous ses proches sont autour d’elle, comme la réunion familiale autour d’un cercueil. Celle qu’on s’apprête à enterrer, c’est elle. À moins qu’elle n’ait creusé son trou toute seule, comme semble l’assurer Donelli. Un système d’autodestruction s’est-il mis en place en elle, sans bouton d’arrêt d’urgence ? Le même qui semble avoir été activé en Co. D’ailleurs, où peut-elle être, en ce moment ? A-t-elle trouvé des réponses ou a-t-elle préféré sauter du pont sans Trip pour la ranimer, cette fois ? Pourquoi Pontoise ? Veut-elle finir le travail de Braco en tuant Chloé ? Ça n’arrivera pas. Joy a prévenu Chloé qui n’a de toute façon aucune intention de retourner au travail.

Joy inspire à pleins poumons l’odeur de son petit garçon, elle voudrait ne rien oublier… Elle ressent un déchirement profond en elle et les larmes reviennent à l’assaut.

Fuir avec lui. L’idée qui lui a traversé l’esprit sous la douche réapparaît. Pourquoi pas puisqu’il est l’être le plus cher à ses yeux ? Ironie du sort, elle fait le choix d’aider une criminelle à qui on a pris l’enfant et c’est désormais elle qui se voit menacée de perdre le sien. Elle sait très bien qu’elle ne fera rien qui privera Raphaël de son père. Elle se dégage lentement de l’étreinte mère-fils et descend du lit avant de sortir de la chambre. Donelli se retourne dans le canapé où il n’arrive pas, lui non plus à dormir.

— Qu’est-ce que tu fais ? lui demande-t-il à voix basse en la voyant mettre ses chaussures.

— J’ai besoin de prendre l’air.

Avant de quitter l’appartement, elle prend le sac que lui a transmis Co. Sans y réfléchir plus que ça, elle se dirige vers la maison de Barrère et s’assoit devant la porte d’entrée. Le jour commence déjà à se lever. Elle plonge la main dans le sac et en sort le miroir. Désormais face à elle-même, elle n’a pas le choix que se regarder telle que les autres la voient. La première constatation qu’elle fait est qu’elle a pris un sacré coup dans la gueule. Ses cernes sont si foncés qu’on dirait qu’elle a boxé la veille, sa peau est ridée et terne, et ses yeux… ne pas trop les fixer au risque de faire surgir le monstre… pourtant, elle sait qu’il est temps. Exercice dérangeant, elle ne se quitte plus du regard. Elle voit alors ses pupilles devenir de plus en plus larges et de plus en plus noires. La peur débarque. Celle d’admettre que le mal dort en elle.

Les images défilent. Elle revoit les scènes de crime, les victimes, les corps, le charnier. Elle ressent la tristesse des familles, revit la réaction de Florac quand il a voulu bouger le corps raide dans le congélateur lors de leur première enquête commune et que la peau est restée collée aux parois glacées. Elle a l’impression que Trip est encore en elle.

— Concentre-toi ! s’ordonne-t-elle. Qui es-tu, toi ? Pas celle que les autres ont faite de toi !

Une petite voix lui répète « Une putain de bonne flic ! » : le mantra qu’elle a l’habitude de dire quand elle se sentait faiblir.

Joy serre les dents et voit ses yeux s’assombrir.

Elle est alors face à la blessure par balle dans la tête de Florac, devant celle qui a arraché une partie du visage de son frère, elle repense à Manon qui lui a enfoncé le couteau dans le ventre, à Trip à qui elle a arraché un bout de langue, et à Rod… lui non plus n’aurait jamais dû mourir. Et Charlie, sauvée du pire pour continuer à arracher des cœurs…

— Une putain de bonne flic ? Mon cul ! s’énerve-t-elle en jetant le miroir qui finit en morceaux au moment où Barrère ouvre la porte.

— Qu’est-ce que tu fais là ? s’étonne-t-il.

Elle se lève et l’étreint avec force.

— Eh ! souffle-t-il. Qu’est-ce qui se passe ?

— C’est fini, j’arrête tout.

— Entre.

— Philippe va partir. Il emmène Raphaël, dit-elle à peine le seuil franchi. Il a raison. Il doit protéger notre fils.

— Le protéger de quoi ? Je ne comprends pas.

— De moi ! lâche-t-elle comme s’il n’avait rien suivi. Je suis un monstre.

— Attends, on va se calmer un peu, prendre un café et un peu de recul.

— Je n’ai pas le temps, il va s’en aller, je dois dire au revoir à Raphaël.

— Non, mais ça n’a pas de sens, là. Il ne peut pas s’en aller comme ça, c’est quoi ce délire ?

— J’ai même pensé kidnapper mon propre enfant, Olivier ! Je suis devenue comme ceux qu’on traque.

— Arrête tes conneries ! On a tous des idées à la con, des envies de meurtre, de transgression, de mauvais sort. On s’en fout, ça reste dans nos têtes ! Tu es en train de tout mélanger, là !

— J’ai tué !

— Tu n’avais pas le choix ! Merde !

La voix forte de Barrère la ramène subitement à la réalité et lui coupe la chique.

— Je suis comme toi si ça peut te rassurer. Mais, ça, tu le sais déjà.

Barrère et Joy se laissent surprendre par la voix de Hoche qui vient de pousser la porte.

— Pas tout à fait comme toi, en fait, se reprend-il en avan-çant vers eux. Moi, j’avais le choix, et j’ai tiré quand même.

— Pourquoi ? lui demande Joy.

— On a chacun nos démons, non ? L’important est qu’ils restent couchés la majeure partie du temps.

— Tu arrives encore à te regarder dans le miroir ? demande-t-elle.

— Le vrai miroir est dans nos têtes. Il y a la face cachée qu’on refuse de voir alors que c’est elle qu’il faut observer. Et puis, le côté qu’on montre à tout le monde. Quel intérêt de s’attarder sur celui-là ? Ce n’est pas le regard des autres qui doit nous façonner. On est maîtres de notre identité.

— Putain… siffle Barrère. Tu as été visité par quel philosophe, cette nuit ?

— Je suis content que tes parents aillent bien, dit Hoche à Joy sans rebondir à la blague.

— Merci, répond-elle automatiquement, en se demandant quand vont fuser les reproches.

— Des nouvelles de Co ? ajoute-t-il.

— Un SMS pour me dire merci et adieu, et depuis, son téléphone est éteint.

— Peut-être prendra-t-elle la bonne décision.

— Qui serait, à ton avis ?

— Tu le sais, tout comme moi.

— Tu n’as pas de cœur.

— Va savoir…

Alors que Hoche fait demi-tour pour partir, Joy croit voir ses yeux briller. Elle fronce les sourcils et regarde Barrère.

— On ne connaît pas ses démons, lui dit-il.
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Pontoise

 

Lydia déambule dans les rues depuis que les parents de Joy l’y ont laissée. Elle sait ce qu’elle recherche, elle sait par où elle devrait passer pour atteindre son objectif, mais elle préfère les détours qui allongent le moment tant redouté. Elle s’est pourtant juré de ne jamais revenir. Que lui apportera ce face-à-face avec son passé ?

Tu sais très bien pourquoi tu y vas.

Elle n’a plus entendu cette voix crier dans sa tête depuis qu’elle a remis Ninon à Joy. Ça ne lui manquait pas.

Tuer ton passé te soulagera et te fera avancer. Fonce !

Avancer… pense Co. Vers quel avenir ? Du vide, seulement du vide. Ils ont finalement eu raison de lui enlever son enfant. Quelle vie aurait-elle pu lui offrir ? Elle aurait peut-être dû rester sur l’île, le seul endroit qu’elle mérite. Avec Antonin, le seul homme qui l’accepte telle qu’elle est.

Arrête de chialer sur ton sort. Agis ! Seule, pour une fois !

Quelques minutes plus tard, Co s’arrête devant un portillon rouillé et déglingué. La maison est beaucoup plus petite que dans ses souvenirs. La courette pue toujours autant la merde séchée et les herbes folles s’en donnent à cœur joie. Le bruit incessant des voitures la fait régresser d’un coup. Le boulevard passe juste à côté, elle a même fantasmé s’enfuir, une nuit, pour traverser sans regarder et en finir. Elle avait douze ans. La fin, le vide, le néant… l’idée l’a tellement apaisée. Le même sentiment qui s’est accroché à elle depuis quelques jours. Elle tourne la poignée ovale du portail et pousse sans résultat. Un coup de pied en bas et le faux aplomb est rétabli. Ça grince. Ce bruit aussi la ramène loin dans son voyage intérieur. Face à la porte d’entrée, elle hésite un moment. Elle approche son oreille pour déceler une éventuelle présence à l’intérieur. Calme total.

— Elle doit dormir ! crie la voisine, vulgairement dénudée dans son jardin. Elle nous a fait chier toute la nuit, tu pourras le lui dire. Qu’elle se calme sinon on appellera les flics !

Co répond d’un léger signe de tête et frappe. Pas de réponse. Elle insiste avec plus de force. Des mots incompréhensibles fusent avec colère à travers la porte. Co entre et découvre une femme allongée sur le dos sur un canapé taché. L’odeur est encore plus désagréable qu’à l’extérieur. Un bras pendant vers le sol, l’inconnue râle sans réussir à se redresser pour voir qui vient d’entrer. Elle ne porte qu’une culotte noire. Ses seins flasques ne savent pas de quel côté se laisser aller. Sa peau est crasseuse. Elle finit par se retourner face au dossier du canapé, jambes repliées, et Co entend un ronflement grossier.

Ses yeux inspectent la pièce et chaque détail la renvoie vers son enfer de jeunesse. Les billets traînent sur le guéridon, certains sont tombés puisque les hommes les balancent sans respect en partant. La seringue près du canapé n’est même pas vide, le garrot est posé dessus. Co avance et découvre les bras percés et bleuis, le visage ridé, le mascara couvrant les cernes jusqu’aux joues, le rouge débordant des lèvres d’avoir été léché bestialement. Un haut-le-cœur la surprend.

C’est donc cette merde qui t’a mise au monde ?

Co se dirige vers le couloir et s’arrête devant la porte de sa chambre. Pourquoi s’infliger ça ? Elle la pousse. Il n’y a plus de lit, plus de doudous, plus de commode aux tiroirs colorés. Le bordel et la poussière ont pris possession des lieux. Des piles de vêtements sales, des sacs-poubelles, des litières pour chat non nettoyées depuis des mois, des gamelles de bouffe ouvertes… Cette fois, c’est une colère impulsive que Co sent surgir. Elle ouvre la porte d’à côté qui donne sur la salle d’eau, ignore les seringues et coupelles sales sur le rebord du lavabo, prend la bassine qui traîne dans la douche, la remplit d’eau froide et sort. Son pied shoote dans un chat qui passait par là et qui s’enfuit en miaulant son mécontentement. À un mètre du canapé, sans hésiter, Co balance le contenu de la bassine sur sa mère. Cette dernière suffoque, tousse et bascule en position assise.

— Putain ! réussit-elle à articuler avant d’essayer d’autres jurons qui n’arrivent pas à se mettre dans le bon ordre.

— Ta gueule ! hurle Co. Je te jure, ferme ta putain de grande gueule !

— Eh, oh ! Chui chez moi, borde… de mer… de, t’es qui ?

Co ricane dans sa gorge.

— Tu n’es même pas foutue de reconnaître ta propre fille. Tu n’es qu’une loque, regarde-toi !

— Lydia ? Mais… tu devais pas…

— Être morte ? Si, mais tu vois, j’ai décidé de revenir quand même.

La mère ferme les yeux dans une grimace ridicule, se frotte le visage, étalant un peu plus son noir dégueulasse, et secoue la tête.

— Cherche pas, lui dit Co, c’est pas la dope, je suis bien là. Mets ça ! Tu me dégoûtes, ajoute-t-elle en lui balançant une couverture.

— Dégoûte ? bafouille-t-elle. Ma petite pute…

La mère part alors dans un rire éraillé avant d’être rattrapée par une toux de fumeuse. Co bondit vers elle et la gifle avec une telle force que le corps de sa mère repasse en position allongée. Les doigts de Co cramponnent alors une touffe de cheveux sur le côté de la tête de sa génitrice dont le visage se déforme sous la douleur. Co tire et colle ses lèvres à son oreille.

— Je vais te buter, je te jure.

— Aïe ! Lâche, ta mère !

— Il y a longtemps que tu as perdu ce statut, rétorque Co en rejetant la tête de sa mère qui s’écrase lourdement sur le coussin.

— T’es… venue… plètement folle !

— Cherche tes lettres, elles n’y sont pas toutes.

— De quoi ?

— Tu me fais pitié. Tu es devenue un déchet comme tous ceux que tu amasses dans ta baraque pourrie. J’aimerais bien voir la gueule des mecs qui acceptent encore de te sauter.

— Oh ! Tu m’dois… respect !

— Je te dois ? s’esclaffe Co. Non, je crois que tu n’as pas bien compris, ajoute-t-elle en revenant à la charge et en agrippant le bras de sa mère. Je ne te dois absolument rien !

— Tu me fais mal !

— Ravie de l’apprendre, répond-elle en serrant encore plus fort. Tu as fait de ma vie un enfer. Tu m’as tuée dès mon enfance. Tu n’es qu’une erreur de la nature et tu n’aurais jamais dû exister.

— Sans moi… pas toi… et, euh…

— Tu t’es foutu quoi dans le cornet, sans déconner ? Ou alors tu as perdu ton latin en même temps que tes chicots ! Tu veux un deuxième seau dans la gueule pour te remettre les idées en place et avoir une vraie discussion ?

— Dégage !

— Je ne crois pas, non. Je ne suis pas venue pour repartir comme ça.

— Qu’est-ce que tu veux ?

Bute-la, t’attends quoi ?

— Pourquoi ?

— Quoi quoi ?

Deuxième gifle qui surprend la mère.

— Fais un effort pour parler ! crie Co. Tu vas me rendre dingue !

— OK ! expire la mère en s’asseyant et en se plaquant contre le dos du canapé. Attends… Faut que…

Co voit la tête de sa mère partir en arrière, la bouche s’ouvrir et les yeux se fermer.

Putain ! Elle est repartie ! Elle se fout de ta gueule !

C’est soudain la voix de Trip qui résonne dans la tête de Co : Combien de fois on s’est dit qu’on allait venir la défoncer. Elle est là, devant toi, sans défense. Fais-le, putain !

Co attrape le poignet gauche de sa mère et tire jusqu’à la faire tomber du canapé. Le choc de la tête sur le carrelage la réveille et elle crache des insultes sans avoir la force de se débattre. Co traîne le corps jusque dans la salle d’eau et le pousse sous la douche. Elle allume l’eau froide et dirige le pommeau vers le visage de sa mère qui se met rapidement à suffoquer. Quand elle tente de se rebiffer pour sortir, Co la

repousse fermement contre la faïence et continue de lui asperger la tête.

— Stop ! Arrête ! parvient à dire la mère dans un crachat d’eau, alors qu’elle recouvre ses esprits.

Mais Co reste sourde aux supplications qui s’enchaînent. Son esprit vient de la faire basculer dans ses pires souvenirs. Elle se laisse glisser dans un gouffre sombre et douloureux. Plus le corps de sa mère bouge et se débat entre ses mains, plus elle l’immobilise avec force en tournant la tête sur le côté pour éviter les éclaboussures. C’est un coup de genou dans la joue qui l’extirpe brutalement de sa spirale cauchemardesque. Elle regarde alors sa mère qui a basculé sur le dos et qui a les yeux exorbités sous le flot d’eau l’empêchant désormais totalement de respirer. Co éteint le robinet et entend sa mère tousser, geindre, cracher et pleurer d’effroi.

— Tu as failli me tuer, finit-elle par dire en s’asseyant, les jambes contre elle, enfermées dans ses bras.

— Même ça, je ne suis pas capable de le faire, tu vois, se désole Co en se relevant pour regarder sa mère de haut.

— Tu me hais donc à ce point ?

— Et ça t’étonne… tu dois être née avec une demi-cervelle, je ne vois que ça. J’aurai au moins compris ça en venant aujourd’hui. Tu peux te rendormir. Cette fois, je suis vraiment morte pour toi.

Co tourne le dos à sa mère et attrape une serviette pour s’éponger le visage avant de se diriger vers la porte.

— Non, attends ! crie sa mère dans un sursaut de conscience.

Quand Co sent le bras passer autour de son ventre dans une tentative d’étreinte, le réflexe est immédiat et violent. Elle se retourne et repousse sa mère. Cette dernière glisse sur le carrelage détrempé.

Bruit sec d’une coque brisée.

Coloration de l’eau stagnante en rouge.

Yeux ouverts mais vides.

Co est immobile et fixe le corps qui n’a désormais plus d’âme. Coquille vide, se dit-elle, comme elle depuis qu’elle a dix ans.

Elle quitte la maison, referme la porte et s’approche de la clôture pour interpeller la voisine.

— Je lui ai passé le message, dit-elle. Elle ne vous ennuiera plus.

— Merci ! On ne vous avait jamais vue avant, vous êtes qui ?

— Personne.

C’est à ce moment-là que Co prend son téléphone pour envoyer un SMS à Joy :

J’ai tué mon passé, ils ont tué mon avenir. Je n’ai rien ressenti en voyant ma mère mourir. Je suis pourrie, comme elle. Je n’ai plus de raisons de vivre.

Puis, elle efface pour recommencer :

Ils ont réussi, Frat. En effaçant mon existence et en m’enlevant mon bébé, ils m’ont tuée, sans même avoir besoin de m’exécuter. Adieu et merci d’avoir été là.







2

Fontainebleau, quelques heures plus tard

 

Co règle le chauffeur de taxi avec une partie de l’argent que le père de Joy lui a donné et descend devant une jolie maison. Elle observe, lève les yeux, émerveillée par l’endroit, et sonne. Une jeune femme lui ouvre, sourire aux lèvres.

— Bonjour, dit-elle chaleureusement.

— Émilie ? demande Co.

— Oui, répond cette dernière avec surprise. Nous nous connaissons ?

— Je viens de la part de quelqu’un.

— Dites-moi.

— Votre frère.

La jeune femme vacille et se retient au chambranle de la porte.

— Je ne comprends pas, expire-t-elle faiblement. Qui êtes-vous ?

— Peut-être devrions-nous discuter de cela à l’intérieur, pro-pose Co qui s’inquiète en regardant les deux côtés de la rue.

— Bien sûr, entrez.

 

Les femmes s’installent dans le salon. Co remarque l’impatience émue de son interlocutrice quand elle s’assoit face à elle. Elle sait que ce qu’elle s’apprête à dévoiler va provoquer un cataclysme émotionnel, mais Antonin tient à ce que sa sœur connaisse toute la vérité. Ce jeune homme a été envoyé sur l’île pour arranger le gouvernement, hors du cadre de référence prévoyant les exils, et il s’est rapproché de Co dès son arrivée sur place.

— Antonin n’arrête pas de vanter votre beauté et votre gentillesse, dit Co. Je sais désormais pourquoi.

Émilie sourit tristement.

— Je ne comprends pas. J’avais perdu tout espoir depuis la visite d’une femme qui m’avait laissé ceci, dit-elle en tendant un galet à Co avec « Je t’aime » écrit dessus. Il est toujours en vie, alors ?

Elle sait qu’une réponse négative l’anéantirait.

— Il va bien.

Émilie inspire profondément pour faire entrer cette bonne nouvelle au plus profond d’elle.

— Alors pourquoi ? se désole-t-elle. Pourquoi me laisser sans nouvelles ?

— Il ne peut pas vous contacter, c’est pour cette raison que je suis là.

— Je ne comprends pas. Où est-il ? Qu’est-ce qui l’empêche de m’appeler ?

— Votre frère a été envoyé dans un lieu d’exil par le gouvernement.

Émilie balance la tête de droite à gauche.

— D’exil ? C’est quoi, cette histoire ?

— Un projet fou et inhumain, continue Co. Celui de rassembler les pires psychopathes sur une île pour les laisser finir leurs jours entre eux.

— Psychopathes ? Mais, enfin, de quoi me parlez-vous ? Et qui êtes-vous, réellement ?

— J’étais avec lui, là-bas. J’ai réussi à m’évader.

Émilie recule soudain dans son siège, la peur inscrite sur son visage.

— Je ne vous veux aucun mal, ne vous inquiétez pas.

— Je ne comprends absolument rien à ce que vous me racontez depuis que vous êtes arrivée. Je crois qu’il vaudrait mieux que vous partiez.

— Pas avant de vous avoir donné des nouvelles d’Antonin, il y tenait.

— Il n’y a aucune logique dans vos propos, rétorque Émilie en se levant pour s’éloigner de Co. S’il tenait à ce que j’aie des nouvelles de lui, ça veut dire qu’il savait que vous alliez vous échapper de votre soi-disant lieu d’exil. Alors, il aurait dû partir avec vous pour revenir ici.

— Votre frère ne quittera pas l’île pour la simple et bonne raison qu’il est convaincu de mériter son sort.

— Pardon ?

— Je sais ce qu’il a fait, la femme innocente, votre père… sa culpabilité est trop forte et il considère l’île comme une punition juste.

— Il n’est responsable de rien ! s’énerve Émilie. Toutes les horreurs du passé qui ont sali notre famille sont liées à mon père et seulement à lui.

— Certains faits sont injustes, mais Antonin assume ses actes et il veut juste que vous sachiez qu’il vous aime et qu’il va bien.

Émilie secoue frénétiquement la tête comme pour refuser chaque mot prononcé par Co. Elle se mord la lèvre inférieure, ne sachant plus quoi penser.

— Écoutez, Émilie. Vous avez bien dû voir que des choses anormales se déroulaient depuis l’annonce de la mort de votre frère ? Déjà, vous a-t-on laissé voir son corps ?

Le silence d’Émilie répond de lui-même.

— Avez-vous cherché des informations sur cette affaire par la suite ? continue Co.

— Oui, bien sûr.

— Et vous n’avez rien trouvé.

— Absolument rien, c’est vrai. C’est comme si Antonin n’avait jamais existé.

— C’est la principale condition à l’exil. Une sorte de semi-liberté en contrepartie de l’effacement de notre identité.

— Non ! Je ne peux pas croire à tout ça. Pourquoi le gouvernement ferait ça ? C’est impensable. On ne laisserait jamais faire ce genre de choses au sein de notre société.

— Vous en êtes si sûre ?

Émilie baisse les yeux et repense à toutes les incohérences depuis la disparition de son frère et la mort de son père. Non ! Elle refuse les arguments avancés par cette inconnue. Il y a forcément une autre explication. Mais, alors, pourquoi Antonin ne la contacte-t-il pas et pourquoi n’y a-t-il plus aucune trace de lui nulle part ?

— Si ce que vous dites est vrai, lance-t-elle, vous n’existez donc plus, vous non plus ?

— En effet.

— Vous n’avez alors aucun moyen de me prouver qui vous êtes. Comment voulez-vous que je puisse vous faire confiance ?

— Vous devez vous souvenir de l’affaire de la secte meurtrière, non ? Celle que les médias aimaient comparer à l’histoire de Charles Manson.

— Bien sûr, mais quel est le rapport ?

Co soulève sa frange pour laisser apparaître sa cicatrice. Émilie la fixe alors sans ciller.

— Le signe d’appartenance à notre secte, qui a été largement diffusé à l’époque.

Émilie acquiesce en silence pour faire comprendre à Co qu’elle se souvient très bien. Instinctivement, elle recule de quelques pas, se remémorant les actes commis par les adeptes.

— Je ne vous ferai pas de mal, je vous le répète. Mais, si vous voulez une preuve, cherchez sur Internet et vous verrez qu’il n’y a plus rien à notre sujet, tout comme à celui d’Antonin.

— Admettons que je vous croie, lâche Émilie avec des doutes persistants, comment pourrais-je faire pour entrer en contact avec mon frère ? Je veux pouvoir lui parler.

— Il n’y a qu’un moyen pour le retrouver. Faire capoter le projet.

Émilie hausse les sourcils. Tout lui paraît si irréel, si gros que ça en devient stupide. Co remarque qu’elle n’a pas encore été assez convaincante.

— Avez-vous entendu parler de l’analyste comportementale qui a été jetée en pâture en prétextant sa folie psychotique ? tente-t-elle.

— Oui, bien sûr, cette information envahit les ondes.

— Cette femme était sur l’île avec nous, sous couverture bien sûr. Ils ont bousillé sa vie et je crois qu’elle a voulu prévenir les médias, mais ils lui ont coupé l’herbe sous le pied en la faisant passer pour une malade mentale. Les cicatrices qu’elle a au visage et aux bras viennent de l’île où elle a dû se battre pour survivre. Vous devez me croire, Émilie, ce projet est affreux, il doit prendre fin au plus vite, et j’ai besoin de vous.

— De moi ?

— J’ai relevé des noms, ajoute Co en sortant des feuilles pliées de sa poche. Ces personnes sont forcément au courant de l’opération, vu leur statut et leurs fonctions au sein du gouvernement. Il y a un homme qui…

Co sent la haine se diffuser dans ses veines. Elle respire profondément, le temps de calmer les pulsions sous sa poitrine.

— Je crois qu’il a une place importante, pourtant, je ne le trouve pas dans l’organigramme des services dépendant du ministère de l’Intérieur. Une ordure qui n’a aucune pitié. C’est lui qui venait en prison nous faire la proposition en y mettant toutes les formes pour qu’on ne puisse pas refuser. Et c’est lui qui…

La voix de Co déraille alors qu’elle s’étrangle avec son émotion.

— Qu’a-t-il fait ? demande Émilie qui commence à croire Co.

— J’attendais un enfant. Ils m’ont fait revenir en France pour accoucher et ils m’ont volé mon bébé sans même que je le voie. Cet homme était là, et il m’a dit d’arrêter de crier, que je ne verrais jamais mon petit. Il a ajouté que je n’étais plus rien et que ce bébé méritait une vie loin de moi. Deux jours après, il me renvoyait là-bas.

Émilie est horrifiée.

— L’analyste comportementale sait qui il est, continue Co. Une gendarme aussi, dit-elle en montrant la photo de Joy sur son téléphone.

Émilie se fige.

— Je la connais ! C’est elle qui m’a donné le galet d’Antonin !

— Ça ne m’étonne pas d’elle. Elle était proche d’Antonin sur l’île et je crois qu’elle a beaucoup de cœur, même si une flic reste une flic. À vous trois, vous pouvez faire tomber le projet, j’en suis sûre. Il suffit de réussir à le faire éclater au grand jour.

Émilie s’enfonce dans un mutisme soudain et se lève pour aller se poster devant une fenêtre donnant sur le jardin.

— Je ne sais pas, dit-elle après quelques minutes. Je ne suis pas sûre de croire ce que vous me dites et même si tout ça est vrai, je pense que votre idée est mauvaise.

— Comment ça ? demande Co en la rejoignant.

— Si on s’attaque aux personnes qui ont mis ce projet en place, les premiers à en pâtir seront les prisonniers. S’ils veulent faire disparaître les preuves, ils tueront les exilés. Hors de question que je fasse prendre ce risque à Antonin.

Co baisse les yeux. Émilie a raison.

— Je vais quand même contacter les deux femmes dont vous m’avez parlé, dit-elle. J’ai besoin d’en savoir plus sur ce qui se passe.

— Et de vérifier que je ne vous ai pas menti ?

— Oui, c’est vrai. Tout semble coller dans ce que vous dites, mais c’est tellement inconcevable… Et vous, qu’allez-vous faire ? Comment allez-vous vivre sans identité ?

— Jusqu’ici, je croyais que vivre et exister étaient deux concepts différents, répond Co en se rapprochant de la sortie.

Émilie la suit jusqu’à la porte d’entrée.

— Finalement, je me rends compte que ces deux mots se confondent.

— Que voulez-vous dire ?

— Peu importe, dit Co en ouvrant la porte avant de s’éloigner.

— Non, attendez ! Je ne connais même pas votre nom ! J’ai encore plein de questions à vous poser !

Co ne se retourne pas.
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Le lendemain, en fin de journée

 

Co a erré toute la journée, fait des haltes devant les crèches, parcouru les parcs en scrutant les landaus… Consciente que ses démarches sont stériles, elle ne peut cependant pas faire taire son espoir. Celui de découvrir qui est son enfant. Si c’est une fille ou un garçon, s’il lui ressemble, s’il a les traits de son père, s’il est en bonne santé et entre de bonnes mains… Elle sait que ces réponses dorment toutes au même endroit, dans la tête de celui qui est venu dans la salle d’accouchement et qui l’a renvoyée sur l’île.

Joy lui a promis des noms… Ira-t-elle jusqu’au bout, quitte à se compromettre ? Faire confiance peut mener à sa propre perte, Co le sait plus que n’importe qui. Pourtant, cette gendarme est désormais la seule personne sur qui elle peut s’appuyer. De toute façon, à quoi ressemblerait sa perte ? En quoi pourrait-ce être pire que sa situation actuelle ? Quand on nous a déjà tout pris et que la seule issue est ailleurs, autant tout tenter. Frat ne la tromperait pas, elle ne le pense pas, mais Joy… ? L’avenir lui dira si son choix était le bon. Elle envoie un message à Joy pour lui fixer une entrevue. Après ça, elle sort la carte SIM du téléphone pour la détruire et abandonne le tout dans une poubelle. Elle n’en aura plus besoin.

Deux heures plus tard, Co arrive sur le lieu du rendez-vous. Elle travers une passerelle en bois qui enjambe un des plans d’eau du parc du Pâtis de Meaux et rejoint un banc dans un renfoncement de verdure. De là, elle verra Joy arriver. Si elle n’est pas seule, elle aura la possibilité de fuir à l’arrière et de récupérer un des nombreux chemins des lieux pour se perdre dans la végétation et se cacher. Joy la rejoint rapidement. Co reste sur ses gardes et son regard passe par-dessus les épaules de la gendarme et scrute les alentours.

— Il n’y a que moi, annonce Joy. Tu crois encore que je pourrais te trahir après t’avoir confiée à mes parents ?

— Tu les as vus ?

Joy acquiesce d’un signe de tête.

— Tu tiens vraiment à eux ?

— Pourquoi cette question ? demande Joy avec appréhension.

— Je ne sais pas… Je ne comprends pas comment tu as pu m’envoyer là-bas.

— Simplement parce que j’ai confiance en toi.

Co laisse filer un rire jaune.

— Braco a pourtant réussi à me convaincre de me servir d’eux pour te faire chanter.

— La photo ?

— Donc, il a réussi à te la transmettre ? C’est ce jour-là que tu as appelé tes parents ? Pour les prévenir ?

— Oui.

— Je m’en suis doutée. Mais ils ne m’ont pas rejetée. Au contraire, ils ont continué à m’aider et ont accepté de me conduire jusqu’à…

Co s’arrête, rattrapée par ses pensées.

— Pontoise, termine Joy. Pourquoi là-bas ?

— Un truc à régler, rien de bien intéressant.

— Chloé ?

Co fronce les sourcils, ne voyant pas le rapport.

— Pourquoi tu me parles de Bichette ? Il s’est passé quelque chose ? Je sais que l’objectif de Braco était de la tuer.

— Il n’en a pas eu vraiment le temps.

— C’est-à-dire ?

— Ses hommes et lui ont été éliminés.

Co accuse le coup. Elle est donc la dernière évadée de l’île.

— C’est ce qui m’attend s’ils me mettent la main dessus, j’imagine.

— Je ne vois pas comment ils pourraient te localiser, mais il ne faut pas que tu restes ici. Et, je crois que tu devrais abandonner l’idée de…

— Retrouver mon bébé ? C’est ça ?

Joy lui adresse une moue désolée.

— J’ai beaucoup réfléchi ces derniers jours et j’ai pris conscience de certaines choses, enchaîne Co. Tu as raison, je ne vais pas kidnapper mon propre enfant. Je vais lui laisser une chance de grandir dans un environnement sain et de vivre heureux. Je ne reproduirai pas les erreurs de ma mère.

— Tu n’es pas ta mère.

— Va savoir… J’ai bien été assez pourrie pour faire vivre l’enfer à une mère et son bébé. Et une partie de moi a toujours envie de faire le mal, je le sens.

— Tu apprendras à la faire taire, j’en suis sûre.

— Et toi ?

— Quoi, moi ?

— Tu as réussi à te regarder dans le miroir ? Tu y as vu quoi ? Joy ou Frat ?

— Je n’en sais rien. Tout ce que je peux te dire, c’est que ça s’écroule autour de moi. L’effet papillon n’est pas juste un concept pour faire joli, finalement. Ce qui s’est passé sur l’île a des conséquences démultipliées dans nos existences, ici. Dans la mienne, en tout cas.

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

— Il y a quelques heures, l’homme qui partageait ma vie a fait ses valises et a emmené notre fils. Le pire, c’est que je commence à penser qu’il a eu raison de le faire. Je suis devenue un monstre d’égoïsme, insensible, autocentrée, animée par des sentiments destructeurs. J’ai pensé démissionner mais j’en suis incapable et tu sais pourquoi ?

— J’imagine que tu veux continuer à lutter contre le mal, surtout depuis ce que tu as vécu parmi tous ces psychopathes ?

— Pas lutter contre, mais vivre avec, plutôt… patauger dedans. Comme si l’horreur humaine était devenue mon point de repère. Et c’est en ça que je me fais peur.

— On se ressemble, finalement.

— C’est possible.

Après un silence chargé de réflexions personnelles, Co reprend la parole.

— Je suis allée voir la sœur d’Antonin, avoue-t-elle.

— Pour quelle raison ? s’effraie soudain Joy.

— Pour lui confier la vérité. Antonin me l’avait demandé.

— Comment a-t-elle réagi ?

— Tu avais déjà semé les graines, en lui laissant le galet… Elle sait désormais que tu connais les personnes à la tête de ce projet.

— Pourquoi tu le lui as dit ?

— Tu m’avais promis des noms, tu te souviens ? J’ai pensé qu’ils pourraient lui servir pour dénoncer les agissements du gouvernement et mettre un terme à leur projet de merde.

— Tu sais que c’est plus compliqué que ça…

— Ne t’inquiète pas. Elle n’entreprendra rien. Elle ne veut pas faire courir de risques à son frère. Mais putain ! s’énerve-t-elle. Ça me bouffe de me dire qu’on ne peut rien contre eux et qu’ils vont continuer à faire souffrir des hommes et des femmes en leur promettant le paradis sur terre.

— Les pousser à abandonner le projet signifie détruire l’île et ses occupants. Ils n’hésiteront pas à tous les tuer, tu le sais.

— Ils l’ont peut-être déjà fait après notre évasion ?

Joy ne trouve rien à répondre.

— L’homme qui nous a proposé l’exil, continue Co, c’est aussi celui qui est venu m’enlever mon bébé. Tu sais de qui il s’agit ?

Joy hésite. Bien sûr qu’elle le sait et qu’elle a des envies de meurtre sur sa personne. Mais…

— Je ne lui ferai rien, précise Co. Je veux juste des réponses.

— Lesquelles ?

— Le prénom de mon enfant et…

Co réfléchit un moment.

— Juste ça, je crois… ça ne te coûte rien de l’appeler pour le lui demander.

— Il ne me dira rien.

— Essaye au moins, s’il te plaît. J’en ai vraiment besoin. Après, tu n’entendras plus parler de moi. Je t’en fais la promesse.

— Quand tu sauras, tu feras quoi ?

— Je viens de te le dire, je disparaîtrai.

— De quelle façon ?

— Peu importe. Je n’existe déjà plus de toute façon.

Joy sort le portable de sa poche et cherche le numéro du procureur dans ses contacts.

— Sûre ? demande-t-elle à Co qui lui confirme d’un hochement de tête.

Joy lance l’appel.

La sonnerie retentit. Fort. Trop fort. Les deux femmes se figent et tournent la tête.
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Co est ceinturée et ses bras sont tordus vers l’arrière sans qu’elle ait le temps de réagir. Alors qu’elle se débat avec fougue, elle se retrouve plaquée au sol, un genou dans le bas du dos et des menottes lui mordant les poignets.

— Salope ! crie-t-elle en tournant la tête vers Joy au moment où les deux agents la relèvent.

— Lâchez-la ! Elle…

Avant d’avoir le temps de finir sa phrase, Joy voit le procureur général avancer vers elle, avec un calme victorieux, sourire aux lèvres.

— Agent Morel ! dit-il avec enthousiasme. Merci pour votre aide précieuse. Je savais que nous pouvions vous faire confiance.

Joy secoue la tête avec des tas d’insultes prêtes à fuser derrière ses dents serrées.

— Tu n’es qu’une ordure ! crache Co qui se laisse tirer par deux costauds vêtus de noir. Si j’avais su, je les aurais butés, tes putains de parents !

— Comme tu as fait avec ta propre mère ? lance le procureur.

Joy reste interdite, les yeux alternant entre Co et l’homme près d’elle.

— Elle ne vous a pas dit ? s’étonne-t-il faussement. Avant de venir vous voir, elle a fait un détour à Pontoise, juste le temps de liquider sa petite maman.

— C’était un accident !

— Bien sûr… La voisine vous a formellement identifiée.

— Allez tous vous faire foutre ! Vous ne pouvez rien faire, de toute façon, je n’existe pas. Vous allez me descendre comme les trois autres ?

— Nous n’avons tué personne.

— C’est sûr, vous ne risquez pas de vous salir les mains, pauvre connard ! Et toi, lance-t-elle en regardant Joy, quand je pense que… Putain, tu t’es bien foutue de ma gueule !

— Je n’y suis pour rien ! se défend Joy.

— Choisissez votre camp, agent Morel. La suite pourrait être compliquée pour vous si vous maintenez que vous avez voulu aider cette criminelle.

Joy se tourne face à lui pour lui parler plus bas.

— Laissez-la, s’il vous plaît. Elle voulait juste connaître le prénom de son enfant. Si vous avez encore un peu d’humanité au fond de vous, vous devriez comprendre que c’est légitime et peu demandé, non ?

— Vous plaisantez, j’espère ? Vous êtes en train de me prier de fermer les yeux et en plus, de lui faire une faveur ? Qu’est-ce qui ne rentre pas dans votre petite tête ? Vous ne la considérez toujours pas comme une criminelle ? Si c’est ça, il va falloir songer à rapidement changer de travail, puisque je vous le répète, depuis son retour sur le territoire national, elle a commis deux nouveaux meurtres.

— Elle n’est pas celle que vous croyez.

— Je vous retourne l’affirmation. On va très vite se revoir, adjudant Morel, croyez-moi !

Première fois qu’il utilise son grade. Joy sait que la sanction sera lourde. Au moins, une décision sera prise puisqu’elle n’arrive pas à le faire elle-même.

— Attendez ! insiste-t-elle en rattrapant le procureur, parti rejoindre ses hommes et Co. Qu’allez-vous faire d’elle ?

— Cela ne vous regarde plus. Et un petit conseil, fermez les yeux sur ce que vous savez si vous voulez que les miens le restent sur une certaine Charlie.

— Qu’est-ce que…

— Nous savons tout, n’oubliez jamais ça.

 

Alors qu’elle regarde, impuissante, Co se faire pousser dans la voiture noire aux abords du parc, Joy sent le désespoir l’envahir.

— Je suis désolé, entend-elle.

Hoche est là, près d’elle, à regarder dans la même direction. Elle pose des yeux ahuris sur lui.

— C’était toi ! expire-t-elle avec dégoût. Tu nous as balancées ?

— Non.

— Mais si ! Putain ! Dire que j’ai failli croire qu’il y avait un espoir quand tu es venu chez Olivier. Mais quelle conne !

— Ce n’est pas moi, je te dis.

— Comment tu peux le nier ? Tu es là et ce n’est pas moi qui les ai prévenus.

— Je suis là, oui, mais uniquement pour toi.

— Quoi ?

— Je t’ai suivie pour te protéger.

— Mais, me protéger de quoi ? s’emporte-t-elle.

— J’étais sur l’île avec toi, je te rappelle. Je sais de quoi ces gens sont capables, Co y compris, que tu le veuilles ou non. Et, je commence à te connaître, je sais que ton altruisme peut t’aveugler et te mener à des situations dangereuses.

— Tu m’as dit que tu étais désolé quand ils l’ont embarquée, c’est donc que tu y es pour quelque chose, arrête de me prendre pour une conne !

— Je suis désolé pour toi, pas pour elle.

— Ça veut dire quoi, ça ?

— Ce qui me fait chier, c’est de savoir que tu as mal, à l’intérieur.

— Toi ? C’est une blague ? Toi, tu t’inquiètes de ce que quelqu’un peut ressentir ?

— Il faut croire. Je te ramène ?

Joy le regarde s’éloigner dans la rue et mille questions lui traversent l’esprit. Elle finit par le suivre et accepte de se faire raccompagner en voiture.

Son portable sonne alors qu’ils sont proches de la brigade. Le numéro du procureur. Son cœur s’emballe. Elle décroche et active le haut-parleur.

— Agent Morel ?

— Je vous écoute.

— C’est fini. Votre petite protégée a été plus forte que nous.

— Que voulez-vous dire ? demande-t-elle en regardant Hoche qui a lui aussi une expression de surprise sur le visage.

— Quand un des hommes lui a ôté les menottes, elle a agi avec rapidité et précision. Elle est parvenue à lui subtiliser son arme et l’a retournée contre elle.

Le silence envahit l’habitacle et l’effroi, le cœur de Joy.

— Fin de l’histoire, conclut-il avant de raccrocher.

Hoche dévie sa trajectoire pour faire grimper la voiture sur le trottoir et coupe le moteur. Il pivote le buste vers Joy

et la fixe. Celle-ci lève les yeux vers lui, la douleur accrochée aux pupilles.

— Il ment ? dit-elle, tremblante.

— On ne le saura jamais, se contente-t-il de répondre avant de défaire sa ceinture pour passer ses bras autour d’elle.
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Le lendemain

 

Joy attend la capitaine Besson devant son bureau. Cette dernière, pourtant matinale, est surprise de voir la jeune femme contre le mur du couloir.

— Bonjour adjudante, lui adresse-t-elle en déverrouillant la porte. Entrez.

Joy ne sait pas par quoi commencer et elle craint de déverser toute sa colère contre la femme qui ne fait que suivre les instructions.

— Vous vouliez me parler ? l’encourage Besson. Je vous écoute.

— Vous êtes au courant ?

— Pour Braco et les deux autres ?

— Non. Pour Co.

— Que devrais-je savoir ?

— Donc, ils ne vous ont pas prévenue.

— Je ne sais pas ce que vous imaginez, adjudante. Mais je ne suis au courant que des faits qui impliquent une participation de ma part et par conséquent de la vôtre.

— Co exécutait une mission nous impliquant, vous et moi, donc on aurait dû vous avertir, non ?

— Si vous me dites de quoi il s’agit, ce sera plus simple de se comprendre, je pense.

— Ils l’ont arrêtée, hier soir, alors qu’elle était avec moi.

— Avec vous ? Vous les avez donc prévenus ?

— Non.

— Alors qui ?

— Je l’ignore.

Joy se demande toujours si Hoche est pour quelque chose dans cette interpellation. Peu importe.

— Le procureur m’a contactée, un peu plus tard dans la soirée, pour m’annoncer que Co s’était suicidée pendant son transfert.

La capitaine Besson se laisse tomber dans son fauteuil.

— Je suis sûre que c’est faux et qu’ils l’ont exécutée, continue Joy.

— Cette histoire devient… c’est…

Besson pose les coudes sur son bureau et plaque le front contre la paume de sa main gauche.

— Je crois que vous avez raison, admet-elle. J’ai compris qu’ils étaient capables de n’importe quoi et surtout du pire.

— Vous savez quelque chose ? se précipite Joy, comprenant que Besson est au bord de la confidence.

— Je me suis renseigné sur le capitaine à la retraite que Josée Grima a voulu joindre pour obtenir des informations sur l’ancienne enquête impliquant Braco. Il a bien été agressé à son domicile le soir où elle était en ligne avec lui. Il a été conduit à l’hôpital dans un sale état.

Joy s’assoit à son tour avec lourdeur.

— L’accident de Grima, ce même jour, n’en était donc pas un, suppose-t-elle.

— Je le crois, en effet.

— Quelle bande d’enfoirés. Le procureur m’a aussi parlé de Charlie et m’a précisé qu’il savait tout.

— Je pense qu’il faut vraiment que vous fassiez attention à vous, adjudante.

— Vous voulez dire que je la ferme et que je continue ma vie comme si de rien n’était ?

— Malheureusement, oui.

Joy se relève.

— Je ne suis pas sûre d’en être capable, conclut-elle en quittant la pièce.

 

Joy et Barrère ont longuement discuté dans le bureau de ce dernier avant que Ben ne les rejoigne. Dès son arrivée, il sent l’ambiance pesante et lit la gravité sur les visages de ses coéquipiers.

— J’ai encore loupé un truc ?

Barrère échange un regard avec Joy et expire une lassitude teintée de frustration avant de faire le tour de son bureau et de s’appuyer dessus.

— On vient de clore le dossier de l’île, déclare-t-il avec regret.

— Comment ça ? s’étonne Ben. Vous abandonnez ?

— Il le faut, répond Joy, plus sèchement qu’elle l’aurait voulu. Il y a déjà eu trop de morts, et il est hors de question que notre équipe prenne davantage de risques.

— Les évadés ?

— Tous décédés.

— Même la fille qui…

— Oui, le coupe Joy.

— Ça va ? s’inquiète-t-il. Tu m’avais dit que…

— Ça va aller, le rassure-t-elle.

— Comment ils l’ont retrouvée ?

Joy croise rapidement le regard de Barrère, mais suffisamment pour que Ben s’en aperçoive.

— OK, se vexe-t-il. Donc vous n’êtes toujours pas au clair avec le fait de tout me dire.

— Joy a cru que la fuite venait de moi, intervient Hoche en entrant dans la pièce.

— Tu n’as toujours pas appris à frapper, toi ? le rabroue Ben.

— C’est une réunion d’équipe, il me semble.

— Tu as vraiment balancé la copine de Joy ? En même temps, vu ce que tu es capable de faire à Joy, ça ne m’étonnerait pas !

— Arrête, Ben, s’il te plaît, lui dit-elle.

— Tu le défends encore ?

— Je devais être suivie depuis mon retour, c’est l’explication la plus plausible. Hoche était juste là pour me protéger, au cas où.

Hoche ignore le regard suspicieux que Ben pose sur lui et reporte son attention sur Joy.

— Je me suis renseigné, dit-il. La mère de Lydia a bien été retrouvée morte chez elle, à Pontoise.

Joy a l’impression de prendre un énième coup de massue sur la tête.

— Causes du décès ? demande-t-elle.

— Coup à l’arrière du crâne, sûrement consécutif à une chute dans la salle d’eau. Elle avait aussi de l’eau dans les poumons et des ecchymoses sur les bras, compatibles avec un empoignement.

— On l’aurait forcée à rester sous l’eau ?

— Possible. Toujours est-il que cette affaire ne sera jamais résolue.

— Mais, nous, on sait… dit Barrère.

— Je me serais donc trompée à ce point sur Co ? se désole Joy.

— Pas sûr, lui répond Hoche. Et nous n’aurons pas les réponses, alors inutile de ressasser.

— C’est sûr qu’il n’y a pas grand-chose qui doit t’empêcher de dormir, toi, lui envoie Ben.

— C’est vrai, répond Hoche avant de partir.

Quand il voit les regards de Barrère et Joy sur lui, Ben hausse les sourcils.

— Quoi ? C’est vrai, non ? se défend-il.

— Je crois qu’on est loin de tout savoir de lui, dit Barrère.

— Je suis d’accord, valide Joy. Il n’est plus le même ces derniers temps.

La capitaine Besson entre soudain dans le bureau avec empressement.

— Je peux à nouveau compter sur l’équipe ? s’assure-t-elle.

— Qu’est-ce qui se passe ? demande Barrère.

— Un corps vient d’être retrouvé sur les berges de la Marne.

— On y va.
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Trois jours plus tard

 

L’orage qui s’est abattu la veille sur l’île a détruit quelques maisons perchées dans les arbres. Antonin est à l’œuvre avec trois hommes et deux femmes pour réparer les dégâts. Ils lèvent tous la tête quand le bruit de l’hélicoptère fouette les airs au-dessus d’eux.

— C’est quoi ce délire ? Ils ont largué la bouffe avant-hier, dit Samuel.

— Pas de livraison cette fois, on dirait, renchérit Antonin en regardant l’appareil les dépasser et traverser l’île.

— Un nouveau, peut-être ?

— Il n’y en a pas eu depuis l’évasion. Tu crois vraiment qu’ils prendraient le risque d’alimenter leur projet après ce qui s’est passé ?

Au loin, l’appareil stagne un moment avant de descendre et de disparaître derrière la zone rouge.

— En tout cas, si c’est vraiment un nouveau et qu’ils le laissent là-bas, on n’est pas près de voir à quoi il ressemble, le temps qu’il se fraye un chemin jusqu’ici.

— On peut aller à sa rencontre, propose Antonin.

— La forêt est trop vaste et trop dense. C’est peine perdue, répond Samuel.

— Et puis, chacun sa croix… De toute façon, on a du boulot ! lance Toph en ramassant les branchages qu’il vient de couper.

*

Dans l’hôpital psychiatrique désaffecté, situé sur la plage, Trip insulte ses tripettes. Assis comme un roi sur son trône au milieu de sa chambre, il se défoule sur elles maintenant qu’il ne peut quasiment plus marcher et surtout depuis qu’il a appris que Co s’est échappée de l’île. Elle était sa raison d’être, son objectif, sa cible pour un ultime plaisir morbide. Que lui reste-t-il désormais dans cet endroit devenu terne où les pacifistes sont plus nombreux que les psychopathes ?

Quand il entend l’hélicoptère, il ordonne à deux de ses esclaves d’aller voir. Elles se précipitent hors de l’établissement et observent l’appareil en se protégeant les yeux du soleil, bien présent après la tempête. Lorsqu’elles reviennent faire leur rapport à Trip, il leur impose la mission d’aller à la rencontre du nouveau qui vient d’être largué.

— S’ils n’ont pas jeté la bouffe ici comme ils le font depuis l’évasion, c’est qu’il doit s’agir d’un prisonnier. Alors vous y allez ! Pacco, tu prends la direction de l’opération.

Fière et gonflée d’orgueil par cette promotion inattendue, Pacco fait fuser ses ordres aux autres filles.

— Et ne vous avisez pas de revenir bredouilles ! crie Trip alors qu’elles franchissent la porte.

Pacco comprend soudain qu’elle a tout à gagner à revenir avec le nouveau, mais tout à perdre si elle échoue. La réussite de la mission signifierait pour elle l’accès à la place de l’Alpha laissée vacante depuis le départ de Co et la trahison de Mé. Le contraire pourrait signer son arrêt de mort. Elle devient immédiatement désagréable et excessivement autoritaire avec les autres tripettes.

— Tu vas te détendre, Madame j’me sens plus péter ! tente l’une d’elles.

Retour de bâton, elle reçoit en pleine face un direct qui la fait reculer de plusieurs pas.

— Eh ! Mais t’es malade ! crache l’autre en soutenant celle qui voit des belles étoiles scintiller dans son cerveau.

— Magnez-vous ! Et fermez vos gueules !

Pacco est déjà repartie quand la tripette qui fuit du nez souffle :

— Tu n’arriveras jamais à la cheville de Co.

Les mots sont parvenus aux oreilles de l’intéressée qui s’arrête brutalement et se retourne.

— T’as dit quoi, là ? grogne-t-elle.

— C’est bon ! tempère la troisième. Ce n’est pas en se foutant sur la tronche qu’on va réussir à satisfaire Trip. Vous réglerez vos comptes après.

— Ouais, soupire Pacco. Tu as de la chance d’avoir une bonne garde-chiourme, pouffiasse !

Alors que la blessée veut se rebiffer, l’autre la retient.

— Arrête tes conneries ! Elle paiera pour ça, lui chuchote-t-elle à l’oreille, mais après…

*

Sur une des passerelles qui relient les cabanes perchées, Mé se rapproche d’Antonin qui est à genoux pour remplacer une lame cassée. Elle se met à son niveau, accroupie, et s’assure que personne ne peut l’entendre avant de se lancer :

— Si tu veux toujours aller chercher le nouveau, dit-elle, je viens avec toi.

Antonin la regarde avec surprise.

— Tu te souviens, ajoute-t-elle, du jour de ton arrivée, ici ? L’état dans lequel tu étais. Souffrant de ta vasectomie, déshydraté, perdu…

— Ouais. Heureusement que tu étais là…

— S’ils ont vraiment déposé un prisonnier à l’arrière de la zone rouge, il ne pourra pas survivre longtemps. C’est un endroit trop hostile et impossible à franchir si on ne connaît pas un peu la région.

— Comment on ferait pour le retrouver ?

— Je ne sais pas, mais on ne peut pas ne pas essayer.

— Et si on se trompe ? S’il n’y a personne à trouver ?

— On reviendra. Ça nous aura au moins donné l’occasion de nous balader ensemble.

Antonin a remarqué l’intérêt de Mé pour lui. Surtout depuis l’évasion de Co qui a laissé un vide sur le campement. Il ne sait pas s’il doit accepter. Après tout, qu’est-ce qui le retient si elle est partante pour un peu de plaisir ? Co ne reviendra pas et ils ont encore plus d’une moitié de vie à passer ensemble…

— OK, je prépare ce qu’il faut pour notre escapade, dit-il, entraînant un large sourire. On se retrouve en bas dans vingt minutes.

Mé se relève et fonce dans sa maisonnette pour récupérer quelques affaires. Son sourire ne la quitte pas. Quand elle sort, elle tombe nez à nez avec Samuel.

— Dis donc, ce sont les dégâts matériels qui te donnent cette pêche ?

— Non, répond-elle en minimisant son enthousiasme. Je pensais juste à un truc drôle.

Samuel la regarde partir, yeux plissés par le doute.

*

— Putain ! On rentre comment dans cette forêt ? peste Pacco qui longe les bambous épineux sans y voir à un mètre.

— Il y a forcément un passage quelque part.

— Vous ne vous souvenez pas de la gueule et des bras de Bichette quand elle est sortie de là-dedans ? rappelle la troisième tripette. Sa peau était en lambeaux.

— Merde ! râle Pacco. Il faut trouver un moyen, je ne m’engouffre pas dans ce merdier comme ça.

— C’est vrai, ce n’est pas comme si ta vie en dépendait, la cherche celle au nez obstrué par le sang séché. Je suis bien contente que Trip t’ait choisie, en fait. Si on échoue, nous, on se prendra une petite raclée, mais alors toi… ricane-t-elle.

— Ta gueule et réfléchis au lieu de me faire chier ! rétorque Pacco qui sait qu’elle a raison.

— C’est toi la cheffe, nous, on fait ce que tu dis. Une idée ?

— Il nous faut un truc pour couper ces merdes et avancer.

— Et tu le sors d’où, ton truc à merdes ?

— Bah, vous allez me le trouver, me le confectionner ou me le chier, si c’est plus facile pour vous ! Parce que vous savez comment ça se passe au sein d’une hiérarchie, non ? C’est l’effet domino. Tout ce que je subirai, vous le recevrez puissance mille.

— Je crois que Trip ne te laissera pas l’occasion de te défouler sur nous… Et tu le sais très bien, c’est ça qui te fout la rage. Il t’abîmera tellement que…

— Ferme ta putain de gueule ! Je te jure !

— Bon, c’est bon, là ! crie la troisième. Vous allez jouer aux connasses encore longtemps ? Il n’y a pas trente-six solutions pour entrer là-dedans. Bichette n’est pas morte alors qu’elle n’avait pas de protection, juste un peu plus de couilles que vous ! On va donc retourner chercher des couvertures, des trucs bien épais à mettre sur nous et on arrête de chialer !

*

— Tu sais par où passer pour pénétrer dans cette jungle ? demande Antonin à Mé en apercevant la zone rouge au loin.

— J’ai mon idée, oui. Quand on cherchait Bichette, Co et moi, on a pas mal sillonné l’endroit et on a repéré un passage sans épines ni ronces. Très étroit, mais c’était jouable.

— Vous y êtes entrées ?

— Non.

— Pourquoi ?

— On était prêtes à beaucoup de choses pour Trip à l’époque, à tout en fait… sauf finir empalées vivantes. Braco nous foutait vraiment les jetons. Et puis…

Mé n’est pas certaine de vouloir poursuivre.

— Viens, dit-elle à Antonin, on va dévier un peu sur la gauche pour aborder la zone par le bon côté.

— Et puis, quoi ? demande ce dernier. Tu n’as pas fini de ce que tu étais en train de dire.

Mé n’a pas vraiment envie de se rappeler cette époque, Co, Trip, la punition qu’il lui a infligée quand elle a voulu aider Co…

— Co ne voulait pas retrouver Bichette, finit-elle par avouer. Alors, la laisser dans la zone rouge avec Braco et ses sbires, c’était s’assurer que Trip n’aurait jamais la réponse qu’il cherchait.

— C’est-à-dire ?

— Il ne saurait jamais qui avait mis Co enceinte. Elle aimait vraiment Rod, elle voulait le protéger.

— Tu veux dire que Co a volontairement sacrifié Bichette ?

— En quelque sorte…

Antonin est abasourdi.

— Et pour ne rien arranger, continue Mé, Co était jalouse de l’intérêt que Trip portait à Bichette.

— Tu viens de me dire qu’elle aimait Rod.

— Oui, mais le lien entre Trip et elle remontait et était spécial… vraiment très spécial. Je ne suis même pas sûre qu’il puisse être totalement détruit un jour, sauf si l’un d’eux parvient à tuer l’autre.

— Ça ne pourra plus arriver.

— Et, Trip en est malade, j’en suis convaincue. Tout comme de me savoir protégée par vous. Il doit passer ses journées à chercher comment m’atteindre pour finir ce que ses tripettes avaient commencé avec moi quand vous m’avez sauvée.

— On ne le laissera pas faire, sois tranquille.

Mé s’arrête de marcher et fixe Antonin. Ce dernier est parcouru d’un frisson agréable quand elle approche son visage du sien, et son bas-ventre est traversé par une vague chaude quand elle pose ses lèvres sur les siennes.

— Merci d’avoir été là, lui dit-elle en ne reculant que de quelques centimètres.

Le souffle brûlant qu’il sent entrer dans sa bouche finit par l’enflammer. Il plaque une main sur ses reins pour l’attirer fermement contre lui et l’embrasse avec une envie qui se répand en elle comme une traînée de poudre. Un gémissement échappe à Mé alors que les langues se trouvent et que les mains d’Antonin passent sous ses vêtements.

— Vous n’avez rien de mieux à faire ? les interrompt la voix de Samuel avec des notes prononcées d’énervement.

— Tu nous as suivis ? s’effare Mé sans lâcher Antonin.

— Vous allez où comme ça ?

— Non, mais attends ! Depuis quand on doit te rendre des comptes ?

— Depuis que je vous ai acceptés au campement.

— Ah ! expire-t-elle en se dirigeant désormais vers lui. Donc c’est toi qui commandes et nous, on obéit, c’est ça ?

— Je vous ai dit que c’était inutile d’aller dans cette putain de zone rouge ! Et si on veut que tous les toits soient réparés pour ce soir, on a besoin de bras.

— Tu te mens à toi-même ou juste à nous ? demande-t-elle.

— Quoi ?

— Ton problème, ce n’est ni la zone rouge, ni les toits. Je le sais très bien à ta façon de me reluquer depuis que je suis parmi vous.

Antonin ne masque pas sa surprise mais reste muet.

— Tu voudrais bien me sauter, pas vrai ? dit-elle en se collant à lui, dressée sur la pointe des pieds.

Samuel lève le menton pour éviter le contact. Antonin est choqué par ce qu’elle renvoie à cet instant.

— Tu n’es qu’une nympho, dit Samuel. Comme toutes les esclaves de Trip. Il vous a bien élevées.

— Alors, affirme que c’est faux, que tu n’as jamais imaginé me baiser, que tu ne t’es jamais branlé en pensant à moi.

— Arrête ! lance Antonin qui refuse de la voir salir sa propre image.

— Vous êtes toutes des malades ! lâche Samuel. J’aurais dû le savoir et écouter les autres qui m’interdisaient de te ramener au camp. On aurait dû laisser tes copines te crever ce jour-là.

Mé est touchée. Elle remet ses pieds à plat au sol, perdant d’un coup dix centimètres, et sa tête suit le mouvement de ses yeux honteux vers les chaussures de Samuel. La peur qu’elle a ressentie quand les autres tripettes se sont jetées sur elle pour la battre à mort lui saute soudain à la gorge. La douleur des premiers coups, la certitude de vivre ces derniers instants…

— Je suis désolée, dit-elle faiblement.

— Laisse tomber, répond Samuel après quelques secondes silencieuses. On aura plus de chances à trois, alors on y va et après on rentre finir le boulot ?

Antonin confirme d’un hochement de tête et reporte son attention sur Mé qui ne sait pas comment sortir de sa gêne humiliante.

— Ne dis rien, s’il te plaît, demande-t-elle en passant devant lui sans oser le regarder.
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Quand l’hélicoptère se pose, les hommes armés prennent toutes les précautions nécessaires pour éviter un nouvel incident. Débarquement rapide et décollage immédiat. Retour à la case départ, sans réponse et avec une trahison de plus accrochée au tableau. Co a pu regarder par la fenêtre de l’appareil pour voir où elle allait être larguée. Les salauds ! Ils ont choisi le pire endroit, la zone rouge. Désormais seule, plantée là où elle n’a jamais osé aller du temps de Braco, elle se protège de l’air brassé et de la terre soulevée par les pales. Le calme revenu autour d’elle, elle inspecte les lieux et se demande comment elle va se repérer pour s’extraire de cette saloperie de jungle dense qui se dresse face à elle. Déjà, elle sait qu’avant d’atteindre les premiers arbres, elle va devoir traverser la plaine où les pestiférés étaient autrefois brûlés ou balancés dans des fosses communes. Le pilote de l’hélico, lors de son premier transfert, s’est fait une joie de lui expliquer tout ça. Quelle merde ! Co se dit qu’elle a finalement plus peur des morts que des vivants. Les âmes errantes n’ont jamais été son truc. Elle préfère affronter ce qui existe, ça provoque moins de surprises.

Elle se souvient que Braco lui a parlé de la ruine dans laquelle il s’était installé sur ce côté de l’île. Peut-être y a-t-il laissé de quoi passer un peu de temps, des vivres, un lit, le nécessaire pour allumer un feu… Si ça pouvait permettre à Co de rester seule sans risquer de voir quelqu’un débarquer, ça l’arrangerait. Elle n’a aucune envie de croiser les autres… pas pour le moment. Raconter ce qui s’est passé, se justifier, admettre qu’elle s’est fait avoir… très peu pour elle. La seule chose agréable qui ne cesse de lui traverser l’esprit est de s’imaginer en train d’annoncer à Trip qu’elle a tué sa mère.

Mais putain ! Oublie ce type ! Tu n’as pas besoin de sa fierté pour exister ! Et tu sais très bien que s’il te retrouve, il te bute !

Elle se demande alors ce qu’elle serait devenue si Rod n’avait jamais mis les pieds sur cette île. Elle serait toujours aux côtés de Trip, ils s’adonneraient à la satisfaction de toutes leurs pulsions, le plaisir serait leur seule obsession… elle n’aurait pas mis au monde son enfant qu’elle ne connaîtra jamais, elle ne se torturerait pas l’esprit avec toutes ses questions stériles, elle n’aurait plus posé les pieds en France, elle n’aurait pas le visage mort de sa mère dans la tête… Finalement, Trip reste peut-être la seule chose positive qui a rythmé sa vie…

Non ! Il a torturé des gens, il t’a fait beaucoup de mal et il t’aurait tuée si Frat, Hoche, Rod et Antonin ne l’en avaient pas empêché.

Antonin… Que va-t-il penser en la voyant revenir ? Comment va-t-il réagir quand il va lui demander si elle a vu Morgan, sa prétendue fille, et qu’elle va lui répondre qu’elle ne connaît même pas le sexe de son enfant, qu’elle lui a raconté des grosses conneries après son accouchement pour se convaincre elle-même que c’était une belle petite fille qui lui ressemblerait un jour ? Il fera comme les autres, il la prendra pour une détraquée et aura pitié d’elle. Quel sentiment détestable ! Trip, lui, n’a jamais eu pitié d’elle. Juste de l’amour, de la compréhension et de la possessivité.

Tu as vraiment envie d’être possédée par quelqu’un ? Soumise comme tu l’étais ?

Pourquoi pas ? Au moins, à cette époque, Co n’avait pas l’impression d’être une coquille vide, elle existait pour une personne et elle avait l’ascendant sur les autres tripettes. Elle jouait un rôle qui alimentait son ego. Retrouver Trip comme avant lui permettrait peut-être d’oublier tout le mal qu’elle ressent et qui lui ronge le cerveau. Faire l’amour, s’engueuler, de plus en plus fort pour que le sexe soit de plus en plus puissant après, se défouler sur les autres quand les pulsions sont trop excessives, être complices pour ne former qu’un parmi les autres, voir la jalousie dans les yeux des diverses pétasses, jouir devant elles…

Tu arrêtes tes conneries ! Tu as commencé à tuer ton passé, tu vas continuer. S’il y a une personne à éliminer après ta mère, c’est ce pauvre type !

Co ne peut s’ôter de la tête qu’elle est responsable de la colère de Trip. Elle l’a trahi en couchant avec Rod. Quelle conne ! Lui qui lui avait sauvé la vie.

 

Alors que Co marche depuis quelques heures, absorbée par ses pensées, elle aperçoit une ruine à une cinquantaine de mètres. Soulagement qui la pousse à accélérer le pas. Elle arrive devant une porte en bois ouverte, qu’elle franchit sans attendre. Les murs en pierres sont très hauts et la toiture, absente. Seules quelques poutres ont résisté au temps et aux intempéries. Le sol est fait de terre battue. Co tourne sur elle-même, dépitée. Il n’y a rien dans cette bâtisse, pas même une paillasse pour se reposer. Juste une caisse placée sur deux rondins de bois et des vêtements sur le sol. Elle les soulève pour les examiner et croit reconnaître le tee-shirt que Bichette avait l’habitude de porter.

C’est donc là que Braco la retenait…

Un frisson parcourt Co.

Quand je pense que tu l’aurais laissé crever, tout ça pour garder ta place de chouchoute auprès de Trip et pour protéger Rod… Tout est histoire de mecs dans ta vie. Il y a ceux qui t’ont détruite et ceux qui… t’ont détruite.

Co donnerait cher pour faire taire cette putain de voix qui n’arrête pas de résonner dans son crâne. Elle regarde à l’intérieur de la caisse et découvre des papiers de biscuits, ceux que l’hélico a l’habitude de larguer. Une barre de céréales n’a pas été touchée et il reste un peu d’eau dans la bouteille.

Vas-y, bois… si tu as envie de te choper une bonne chiasse…

Co fourre le gâteau dans sa poche, ramasse le pull pour le nouer autour de sa taille et sort. Après dix minutes de marche, elle arrive enfin devant la zone tant redoutée, celle jonchée de croix plantées de travers, d’amas de pierres, de bûchers non brûlés, de pieux… une tombe à ciel ouvert dans laquelle elle va devoir patauger si elle veut rejoindre la forêt qu’elle voit désormais nettement.

De toute façon, il va falloir y passer, alors qu’est-ce que tu attends ?

Co avance, regarde loin devant elle, pense à la jungle, à l’après, à Antonin…

Fais gaffe qu’une main ne sorte pas du sol pour t’attraper la jambe.

— Mais ta gueule ! crie-t-elle alors qu’elle vient de faire un saut de côté.

Complètement ridicule !

Trop angoissée par ce lieu sinistre, désert et puant du passé, Co se met à courir. Elle slalome entre les croix, évite les tas de pierres et contourne les bûchers. Jusqu’à…

Putain ! Celui-là, il n’y a pas si longtemps que ça qu’il est là, on dirait.

Co se fige et observe ce qui se dresse entre le soleil et elle. Le squelette est embroché à la verticale sur un pieu au sommet d’un bûcher. Il reste encore des cheveux. La chemise, d’un bleu délavé, est toujours en place mais désormais beaucoup trop grande. Le pantalon est ratatiné en bas des jambes et repose en partie sur les morceaux de bois. Les lunettes sont tombées au même endroit.

Nécro… voilà pourquoi on ne le voyait plus… Braco avait donc d’abord sauvé Bichette avant de la traquer. Quel grand malade !

Des psychopathes qui s’entretuent. Co est soudain submergée par le désespoir. Celui d’être revenue sur cette île et de devoir y passer le restant de ces jours. Si elle avait refusé la proposition initiale d’exil, elle serait, en ce moment même, en train de décompter ses années restantes de prison, parce qu’elle aurait fini par être libérée. En France, la perpétuité n’existe pas. Sur cette île, non seulement elle est la seule issue mais en plus, elle est le miroir de l’enfer.

Quelle conne ! Avoir accepté pour ne pas être séparée de Trip. T’es vraiment une abrutie !

Décrochant enfin les yeux de Nécro décomposé, Co reprend la route vers les arbres. L’idée des tas de cadavres sous ses pieds ne la traverse même plus.

Quand on atteint un certain niveau d’horreur, le cerveau fait le choix de s’éteindre à toute émotion.

*

Samuel suit Antonin et Mé à travers la flore bien trop fournie et agressive. Une épine par ci, des feuilles urticantes par là.

— Merde !

Son bras vient de rester accroché une seconde avant que sa peau ne cède.

— Vous ne savez pas du tout où on va ! râle-t-il. C’est vraiment une idée à la con !

— Ce n’est pas en gueulant qu’on avancera plus vite, répond Mé en continuant de s’enfoncer, bras en protection de son visage.

— Eh ! lâche-t-il en l’attrapant par une épaule pour l’immobiliser. Va falloir que tu changes de ton avec moi, et très vite, si tu ne veux pas que…

— Que quoi ? le défie-t-elle en se retournant. Ça y est ? Monsieur sent ses pulsions meurtrières se réveiller ? Les miennes ne se sont jamais endormies, si tu veux savoir.

— Fermez-la, sans déconner, lance Antonin. Vous êtes lourds !

— Elle nous montre l’endroit pour entrer dans ce merdier mais après, elle ne sait plus ! argumente Samuel. On va finir par se paumer pour de bon, alors que les autres triment pour réparer les baraques.

— Je ne suis jamais venue, ici, comment tu veux que je sache par où passer ? répond-elle.

— Alors, il ne fallait pas venir !

— Et laisser le nouveau crever dès son arrivée ?

— On ne sait même pas s’il y a quelqu’un et si ça se trouve, c’est un gros malade comme Braco ou Trip que tu pars sauver.

À l’évocation de Trip, Mé se ferme et reprend sa progression hasardeuse.

— Et toi, tu as été assez naze pour la suivre, glisse-t-il à Antonin. Tu es vraiment trop bon, donc trop con pour cette île.

— Boucle-la, et fous-moi un peu la paix.

Un cri surprend soudain les trois explorateurs.

— Putain ! s’étonne Mé. C’est une femme !

— Ça vient de là, réagit Antonin en bifurquant vers la droite.

*

Co a bien avancé. Elle est désormais au cœur de la jungle et aperçoit une zone un peu plus clairsemée devant elle. Enfin, elle va pouvoir respirer un peu et sortir de cet enchevêtrement infernal. Elle parvient dans une sorte de mini-clairière avec un arbre imposant au centre. Arène naturelle qui lui permet de souffler et de soulever ses manches pour constater les dégâts. Heureusement qu’elle a enfilé le pull de Bichette pour se protéger parce que malgré cela, ses bras sont déjà bien amochés et douloureux. Elle ignore le chemin qui lui reste à parcourir mais elle ne doit pas ralentir, hors de question de passer une nuit dans cet endroit.

C’est des coups à se faire bouffer par une armée de bestioles avec et sans pattes.

Elle lève la tête pour voir le ciel à travers les cimes et inspire profondément, comme avant une plongée en apnée.

— Sans déconner ! entend-elle souffler avant qu’un rire brise le silence en miettes. Putain ! Alors là ! C’est inespéré, un vrai trésor.

— Pacco… se dépite Co. Qu’est-ce que vous foutez là ? ajoute-t-elle en voyant les deux autres tripettes sortir des ronces.

Quand elle voit les sourires sadiques s’étirer sur les lèvres, elle comprend.

— On venait te chercher, dit Pacco. On n’allait quand même pas te laisser te perdre, toute seule, comme une âme en peine.

— Ta gueule ! lâche Co.

— Inversion des rôles !

Co vient de recevoir une gifle d’une force…

— L’Alpha, c’est moi maintenant, la nargue Pacco. Alors, c’est toi qui la fermes, ta gueule, et tu m’obéis.

— Dans tes rêves, connasse.

Pacco fend une nouvelle fois les airs d’un rire forcé.

— Bah alors ? se moque-t-elle. Tu as foiré ton évasion ? Trip qui était fou de se dire qu’il ne pourrait jamais plus te faire souffrir jusqu’à en crever… quand il va voir le cadeau que je lui ramène…

— Tu crois qu’il te respectera plus après ? ricane Co. Tu es vraiment trop conne, ma pauvre fille. La relation qu’on a tous les deux est unique. Toi, tu ne seras jamais rien pour lui.

Cette fois, c’est un coup de poing qui fuse. Réception œil gauche. Arcade et pommette brûlantes. Alors que Co réfléchit déjà à sa vengeance future, Pacco lui chope une poignée de cheveux à la base du cou et tire violemment sa tête en arrière pour venir lui parler tout près des yeux :

— Tu as de la chance que je veuille te ramener toute belle à Trip, j’ai tellement envie de te briser chaque os de ta belle petite gueule…

— Tu te caches derrière Trip, alors que tu n’as juste pas le courage de m’affronter, répond Co avec un rire humiliant.

Elle sent sa tête se faire projeter violemment sur le côté et son corps suivre le mouvement. La chute a été brutale et une souche lui a percuté le flanc droit, juste au niveau des côtes flottantes. Elle reçoit un premier coup de pied dans les reins et entend Pacco qui ordonne aux deux autres tripettes de la rejoindre pour se défouler. C’est quand l’une d’elles a l’idée complètement barge de lui croquer un bout de lobe qu’elle expulse un cri et qu’elle trouve la force insoupçonnée de l’attraper par les cheveux pour lui infliger la même peine, mais sur le haut de l’oreille, là où ça fait vraiment mal. La tripette hurle, se relève et tourne sur elle-même, main cherchant à contenir l’hémorragie.

*

Trois heures plus tard

 

Trip a réussi à se lever, en prenant appui sur sa jambe droite qui a bien récupéré depuis la blessure au couteau dans la cuisse. Il sait, cependant, que la gauche est morte. La balle a traversé le genou, faisant littéralement exploser l’articulation. Il doit faire des exercices réguliers, muscler la jambe valide pour reprendre le contrôle de lui-même et des autres. Alors qu’il fait le tour de sa chambre en marchant à l’aide d’une canne, il entend du bruit dans le couloir. La porte ne tarde pas à s’ouvrir et ce qu’il voit provoque un bug furtif. Impossible. Une hallucination ? Co est là, devant lui. Un œil scellé par un hématome, une oreille qui a saigné le long de son cou… sang séché, bras lacérés…

— Salut, lui dit-elle.

Sentant sa jambe droite faiblir, il rejoint son trône en sautillant et s’assoit.

— C’est quoi, ce délire ?

— Je suis revenue, tu vois. À croire que je ne peux pas me passer de toi.

— L’hélico, c’était toi ?

— On dirait bien.

— Donc, tu n’as pas réussi, se réjouit-il avec un sourire satisfait.

— Ça dépend.

Il fronce les sourcils.

— J’ai buté ma putain de mère, annonce-t-elle.

Il ouvre de grands yeux admiratifs.

— Depuis le temps qu’on en parlait ! expire-t-il avec un plaisir de malade mental. Elle a couiné ?

— Elle, non… tes tripettes, par contre…

Trip se rembrunit d’un coup.

— Quoi ?

Les trois esclaves de Trip pénètrent alors dans la chambre. Bien amochées, tête basse et regard fuyant.

— Je suis venue là de mon plein gré, dit Co. Elles n’ont fait que retarder mon arrivée. Je suis assez déçue de ton choix, je dois bien l’avouer. Pacco en Alpha… tu es tombé bien bas.

La tripette visée tente de se rebeller en injures, mais Trip l’en empêche en lui criant dessus.

— Qu’est-ce que tu veux ? demande-t-il à Co. Pourquoi tu es là ?

— Je ne sais pas, dit-elle en avançant vers lui avec un regard lubrique. Ça fait longtemps, toi et moi…

Trip éclate de rire.

— La seule chose qui me fait tenir, c’est de t’entendre gémir… mais pas de plaisir, sale pute.

— Pourtant, tu aimais ça quand je criais à en perdre haleine, répond-elle en se penchant pour lui attraper la bouche.

Trip sent l’excitation monter malgré ses tentatives pour la refouler. Pacco se déplace lentement vers un coin de la chambre. Les deux autres lui font non de la tête. Tout se passe dans le dos de Co qui ne s’aperçoit de rien. Pacco se penche et enfonce sa main dans un sac en toile. Co embrasse Trip avec fougue et s’assoit à califourchon sur lui. Elle sent alors le désir de son ancien amant entre ses jambes et réprime à son tour sa pulsion sexuelle dévorante.

Ne te laisse pas avoir, putain ! Garde le contrôle !

Ça pulse et ça brûle. Ce serait si bon de…

Non ! Tu n’es pas là pour ça.

— Et Mé, tu l’as revue ? demande-t-elle soudain avant de reprendre la lèvre inférieure de Trip entre ses dents.

— Non, mais elle subira le même sort que toi, cette salope, dit-il, le regard troublé par le désir.

— Tu ne nous laisseras jamais tranquilles ?

— Pas avant de vous voir agoniser, non.

— Même si on revient en s’excusant et qu’on te fait jouir tous les jours ? demande-t-elle en glissant sa main entre leurs deux sexes pour le caresser fermement.

Trip ferme les yeux et inspire pour dominer ses instincts.

— Ça finira forcément dans le sang entre nous, tu le sais très bien, répond-il en la collant brutalement contre lui pour l’embrasser sans retenue, tellement il bout intérieurement de la prendre.

Elle joue le jeu. Pacco voit les mains de Trip caresser Co.

— Arrête ! crie-t-elle.

L’esprit de Trip est désormais loin de la pièce. Il laisse sa pulsion le dévorer et Co a de plus en plus de mal à croire qu’elle pourra résister. C’est tellement bon…

— C’est un piège, putain ! crache Pacco en bondissant vers eux.

Les deux autres tripettes tentent de la retenir en criant, mais Pacco se débat pour y aller, gagne la lutte et lève l’objet qu’elle a récupéré, d’un geste sûr.

*

La détonation a figé tout le monde et fait exploser l’excitation en vol. Le visage de Trip est maculé de sang. Co s’affale sur lui. Les deux tripettes reculent jusqu’à être arrêtées par le mur de la chambre, terrorisées par ce qui va suivre. Trip tente de comprendre, sans parvenir à bouger, écrasé par le corps qui lui promettait l’orgasme le plus paradoxal de sa vie. Il sent alors un mouvement sur ses jambes. Co redresse le buste et le fixe, étincelle dans le regard. Elle passe une jambe par-dessus lui pour descendre et le laisser admirer la scène. Mé se tient dans l’encadrure de la porte, arme toujours tendue devant elle, larmes de haine au bord des yeux. Pacco est étalée par terre, un petit trou à l’arrière du crâne, sortie de balle bien plus dévastatrice au niveau du front.

— Putain ! comprend soudain Trip en se tortillant sur son fauteuil pour essayer d’attraper sa canne que Co fait voler d’un coup de pied.

— Pitié, Mé ! supplie soudain une des deux rescapées. Pas lui !

Mé dirige alors le pistolet vers elles. Les esclaves se collent l’une à l’autre en chouinant leur peur.

— Vous étiez plus sûres de vous quand vous m’avez tabassée il y a quelques mois, dans cette même pièce. Vous n’aviez aucune pitié et si mes amis n’étaient pas venus, vous m’auriez finie avec jouissance. Comme vous l’auriez fait tout à l’heure avec Co dans la jungle si on n’était pas arrivés. Alors, ma pitié, vous pouvez vous la foutre où je pense, bien profond.

— T’amuse pas à faire ça ! la menace gravement Trip, entraînant un rire de Co qui le repousse d’une main sur le torse pour le faire retomber dans son fauteuil.

— Tu te crois vraiment en position de force ?

— Pas toi, Co, tente-t-il. Tu ne peux pas me faire ça, je t’aime tellement. Tu sais très bien que notre relation est plus forte que tout.

Tu ne vas pas te laisser avoir ! Tu n’es quand même pas assez conne ?

— C’est fini, dit Samuel en entrant dans la pièce avec Antonin. On arrête là, précise-t-il à Mé en abaissant doucement son bras.

— Non ! On fait le boulot jusqu’au bout ! rétorque-t-elle en serrant les dents.

— Tu as compris l’avertissement ? s’assure Samuel en regardant Trip.

Ce dernier préfère ne pas répondre.

— Alors, lui lance Co en s’accroupissant près du trône et en passant une main sur sa joue pour essuyer le sang. Ça fait quoi de voir tes deux préférées prêtes à te buter ? Ça t’excite un peu ?

Le regard qu’il lui lance est brûlant de rage.

— L’avertissement dont te parle Samuel, c’est celui de nous foutre la paix si tu veux vivre, lui explique-t-elle. Mais, moi, j’ai une autre exigence, si tu veux que Mé n’appuie pas sur la gâchette. Tu quittes les lieux. Tu vas t’installer loin sur l’île avec tes deux putes et tu ne remets jamais les pieds ici. Désormais, cet hôpital est à nous. Quant aux livraisons de bouffe, tu attends le soir pour venir chercher ce qu’on aura bien voulu te laisser.

Trip laisse soudain exploser un rire de détraqué.

— Vous pouvez toujours vous branler sur cette idée, bande de tarés ! glousse-t-il.

D’un coup de coude violent, il frappe alors la mâchoire de Co qui bascule en arrière, et il prend appui sur les accoudoirs pour se relever.

Nouvelle détonation. Trip se fige. Cri perçant.

Il ne reste maintenant plus qu’une tripette qui vient de se mettre en boule en bas du mur, mains sur la tête, pieds couverts de morceaux de cervelle de sa copine. Mé la vise.

— Arrête, lui répète Samuel. On n’est pas comme eux.

— Qu’est-ce que tu en sais ? Tu crois me connaître ?

— Elle ira au bout, dit Co à Trip en se relevant à son tour. Tu le sais mieux que personne.

— Je t’ai sortie de la misère après t’avoir sauvé la vie, et c’est comme ça que tu me remercies ?

Non ! Il t’a fait plonger dans une misère bien plus dégueulasse ! La mort aurait été plus douce que la vie à ses côtés.

L’esprit de Co lui montre soudain les pires souvenirs de sa relation avec cet homme. Les orgies sanglantes, la drogue, les overdoses, les corps massacrés, les extases des tripettes quand elles se badigeonnaient de sang avant de baiser… Machinalement, Co se déplace dans la pièce pour se rapprocher de Mé. Elle se souvient de ce que Trip a fait subir à Mat dans le sous-sol, de sa violence envers Frat… Et de Rod… mort dans la plus totale indifférence.

Elle pose ses mains sur celles de Mé qui lui laisse prendre l’arme comme s’il s’agissait d’un geste orchestré. Le temps s’arrête. Co entend la tripette hurler, Samuel, la dissuader, Mé, l’encourager… du coin de l’œil, elle voit Antonin sortir de la chambre. Elle le déçoit, elle le sait. Trip ne bouge pas. Elle distingue un sourire.

— Tu ne le feras pas, affirme-t-il. Tu m’aimes trop.

Tir précis. Il pousse un cri rauque. Deuxième genou.

Il mérite de souffrir. Prends ton temps.

Samuel quitte la pièce à son tour. La tripette se jette sur son gourou en pleurant et en le protégeant de son corps pour parer un nouveau tir. Mé et Co se regardent longuement, comme si un dialogue silencieux s’était établi entre elles. Mé attrape alors la tripette par les bras pour la relever. Cette dernière est en transe hystérique. Elle se débat, hurle, bat des pieds. Mé la maîtrise en lui pinçant l’oreille à moitié croquée. Co rejoint alors Trip, affalé sur le côté, tordu par la douleur, mains autour de son genou. Elle s’allonge face à lui, en miroir, et lui pose une main sur la joue.

— Je t’ai tellement aimé, lui dit-elle alors qu’il n’arrive plus à bouger ni à parler.

Elle se rapproche jusqu’à ce que leurs corps se moulent l’un à l’autre. Il ouvre les yeux, ils se regardent fixement, elle approche ses lèvres des siennes et lui offre un baiser tendre.

Dernière détonation. Co laisse couler une larme, le pistolet coincé entre leurs deux ventres. La tripette s’effondre, Mé la lâche. Elle se rue sur Trip et bouscule Co. Cette dernière se relève, regarde Trip, inerte, yeux ouverts vers le plafond, et elle sort, hagarde.

Antonin est sur la plage, assis face à la mer. Elle le rejoint et s’assoit à côté de lui. Ils ne se regardent pas. Co a peur de son rejet, au point d’avoir envie de vomir ce qu’elle vient de faire. Le silence est long. Les esprits cherchent comment revenir à la réalité, comment contourner l’état de choc pour réfléchir à ce qui s’est passé. Co ferme les yeux un instant. Elle sent alors le bras d’Antonin passer dans son dos et sa main se poser sur sa taille. Il l’attire tendrement contre lui. Elle pose sa tête sur son épaule et ils restent là un long moment, en silence.

 

 





Épilogue

Quelques semaines plus tard

 

Aline, la mère de Charlie, ouvre la porte et accueille la jeune femme qui vient de sonner avec un large sourire.

— Merci d’avoir accepté de venir. Entrez, Aurore.

Charlie apparaît au fond du couloir, la peur au ventre. Elle n’a pas revu sa guide depuis leur séjour à l’hôpital dans le Verdon, durant lequel ni l’une ni l’autre n’avaient vraiment réussi à briser la glace pour parler des événements.

Les deux partenaires de marche gardent quelques stigmates de leurs blessures au visage. Pour Aurore, ce n’est rien comparé à la tornade psychologique qui la poursuit depuis. Un tourbillon opaque qu’elle essaye de fuir par tous les moyens, mais qui galope bien plus vite que sa volonté.

— Je vous laisse, annonce Aline qui voit les jeunes femmes s’observer en silence. Je vais préparer du café et de quoi grignoter. Je serai dans la cuisine, si besoin, lance-t-elle à Charlie en passant près d’elle.

— Bonjour, Charlie, commence Aurore.

— Salut.

— Comment tu te sens ?

— Tu veux bien qu’on aille s’installer dehors ? propose-t-elle alors que la petite Manon s’amuse dans le salon.

— Avec plaisir.

 

Une fois assises sous la tonnelle en bois, elles sont aussi gênées l’une que l’autre pour entamer l’échange. Charlie se décide et formule la première idée qui lui vient.

— Je suis désolée.

Aurore pose alors un regard surpris sur elle.

— Désolée ? Tu m’as sauvé la vie, Charlie.

— D’une façon stupide et…

Charlie tourne la tête vers les montagnes, sachant qu’elle n’arrivera pas à réprimer l’émotion qu’elle sent monter.

— En fait, se reprend-elle, j’aurais aimé que tu ne voies jamais certaines parties de moi. Celles qui sont détestables, violentes et sadiques. J’ai tellement honte.

— Charlie, répond Aurore en essayant d’attirer son regard. Tu n’es pas responsable de la formation de ces personnalités dans ton esprit.

— Peut-être, mais je t’ai fait peur, je t’ai malmenée, choquée, et je pense que tu vas me voir apparaître dans tes pires cauchemars pendant des années.

— Alors, tu sais ce qu’on va faire ? On va s’occuper de nos psychés et de nos rêves, chacune de notre côté. Mes cauchemars me feront avancer et les tiens te permettront de poursuivre ton travail.

— Laisse tomber le masque de psy et parle-moi de ce que tu ressens vraiment.

— J’éprouve de l’admiration pour toi. Pour le courage que tu as eu, et pour la force et l’intelligence dont tu as fait preuve face à ces brutes.

— À part ça ? Ose me regarder en face et me dire que tu n’as pas peur de ce que je suis.

Aurore se penche vers Charlie qui fuit toujours tout contact visuel.

— Je crois que c’est à toi d’oser enfin poser les yeux sur moi, Charlie. Tu ne m’as pas regardée depuis que je suis arrivée.

— Je ne peux pas.

— C’est étrange.

— Quoi ?

— Tu passais des heures à t’observer dans le miroir. Mais, ce n’était qu’un objet, une glace sans vie ni émotion. Que pouvait-elle te renvoyer à part tes propres jugements et exigences ?

— Je ne comprends pas.

— Ce que j’essaye de te faire comprendre, c’est que c’est moi, ta mère ou encore ta petite sœur que tu dois regarder si tu veux percevoir celle que tu es vraiment. Pas un miroir froid. Tu auras beau parler indéfiniment à ton reflet, tu ne feras que tourner en boucle sur celle que tu crois être, avec tes alter qui te disent ce que tu veux entendre. Le vrai miroir, c’est le regard de l’autre et tu verras qu’il est souvent bien plus tendre que le reflet de tes yeux. Alors, s’il te plaît, regarde-moi.

Après avoir avalé sa salive trois fois d’affilée et mordu sa joue, Charlie se tourne vers Aurore et la regarde droit dans les yeux.

— Je ne t’en veux absolument pas, commence cette dernière avec sincérité. Tout ce que tu as fait, c’était pour me protéger et me sauver. C’est moi qui devrais m’excuser d’avoir été aussi lâche et pleurnicharde. Tes personnalités… comment dire ? « fortes » se sont emballées parce qu’elles n’avaient pas que toi à sauver cette fois, mais moi aussi.

— J’aimerais m’en débarrasser. Si tu savais à quel point.

— Non, tu ne peux pas simplement les éliminer. En revanche, tu peux réfléchir à tout ce qu’elles ont de bon pour toi et l’intégrer dans ta personnalité principale.

— Tu n’es pas honnête avec moi, je le sais.

— Oui, j’ai eu peur, avoue Aurore sans baisser les yeux. Peur que les souvenirs qui te torturaient soient si douloureux qu’ils te poussent à me faire du mal, peur qu’ils te poussent à te faire du mal.

— Et quand j’ai contraint Teddy à sortir de la grotte alors que je savais ce qui l’attendait dehors ? Tu t’es dit quoi ?

— Je me demande toujours s’il y aurait eu une autre solution. Mais je n’aurai jamais la réponse.

— Tu as pensé quoi sur moi ?

Aurore sait qu’elle ne doit plus esquiver si elle veut que Charlie lui fasse confiance.

— Cette personnalité est celle qui m’a le plus choquée. Elle m’a effrayée et donné envie de vomir.

— Je le savais, dit Charlie en baissant les yeux.

— Non, regarde-moi ! Ce n’est pas ta personnalité ! Toi, tu es aimante, aidante et bienveillante.

— J’ai tué, j’ai établi des plans pour, j’ai cherché à faire mal et j’ai ouvert le corps du dernier pour…

— Écoute-moi. Si tu ressasses ça, cette personnalité gagnera. Tu auras tellement honte de toi qu’elle prendra le dessus. Je crois que ce n’est pas ce que tu veux.

— Non.

— Alors, arrête le miroir et plonge-toi dans la vie.

— Et toi, comment tu vas dépasser tout ça ? Tu as vécu l’enfer ces quelques jours.

— Tu as connu bien pire pendant des années, sourit Aurore. Si tu es d’accord, j’aimerais qu’on continue à se voir. Ensemble, on s’en sortira, non ? Je crois qu’on est les mieux placées pour se comprendre mutuellement ?

Charlie hoche la tête avec un sourire.

— Tes yeux… ils sont beaux.

*

Joy est chez Barrère avec Ben et Hoche. Ils viennent de décortiquer tout ce qu’ils ont sur le corps retrouvé au bord de la Marne pour tenter de découvrir une direction logique à leur enquête, mais c’est un sacré sac de nœuds. Trop de mobiles et de suspects potentiellement impliqués pour qu’une piste saute aux yeux. Victimologie complexe et intéressante, mais trop d’infos tuent les investigations. Il est temps de boire un verre et de parler d’autres choses. Alors qu’ils s’installent dans le canapé, le portable de Joy sonne. Donelli.

— Je reviens. Attendez-moi pour trinquer ! Oui, dit-elle en décrochant devant la porte d’entrée.

— Salut. Comment tu vas ?

— Ça va. On galère sur une enquête, ça m’occupe. Et toi ?

— Bien. Je viens de coucher Raphaël.

— Dommage, j’aurais bien aimé lui dire bonne nuit.

— Il ne dort pas encore, attends. Mon loulou, entend-elle chuchoter, c’est Maman, elle voudrait te faire un bisou.

Joy sent une boule se former trop rapidement au fond de sa gorge. Elle doit la dissoudre pour ne pas faire trembler sa voix.

— Maman… entend-elle faiblement.

Elle imagine alors son fils déjà bercé par les bras de Morphée.

— Bonne nuit mon loulou chéri, à bientôt, susurre-t-elle tendrement. Je t’aime.

— T’aime…

Donelli reprend le téléphone et sort de la chambre. Joy ne sait pas quoi dire. Lui non plus.

— Tu bosses comment ce week-end ? demande-t-il après un silence pesant.

— Tu as besoin que je le garde ?

— Non.

— Ah…

— Juste envie de venir te voir.

Joy est traversée par une onde chaude. Pourquoi ? Elle croit en avoir envie aussi, mais…

— Dimanche, je serai dispo, dit-elle.

— Ça te ferait plaisir ?

Oui, mais…

— Très.

— OK. Bonne nuit, Joy.

— Bonne nuit.

Quand elle revient dans la maison, elle entend des rires fuser et des bruits de bouteilles sur la table.

— Vous m’avez vachement attendue ! lance-t-elle.

— Rattrape-nous, si t’es cap ! répond Ben.

— T’es pas malade de lui lancer un défi comme celui-là ! le tacle Barrère.

— Tu as une chambre d’amis ? plaisante-t-elle en décapsulant une première bouteille de bière.

*

Après plusieurs heures de relâchement à parler de tout et de rien… enfin, surtout de boulot quand même, Ben et Joy se décident à rentrer dormir un peu. Ils se lèvent et attendent que Hoche fasse de même, mais celui-ci reste assis dans son fauteuil. Déjà surpris qu’il soit resté si longtemps, ils échangent un regard rieur et étonné.

— Tu dors là, ou quoi ? lui demande Ben.

Barrère trouve ça étrange aussi, mais il a remarqué que Hoche paraissait soucieux à plusieurs reprises et il aimerait en savoir plus.

— Vous avez besoin de lui pour vous border, tous les deux, ou quoi ? dit-il.

— Je vais y aller, décide Hoche en se levant.

— Non, reste ! s’amuse Ben en faisant traîner le mot. Olivier a l’air d’avoir envie que tu le bordes, lui, plutôt que nous. Et toi, ma poupée, dit-il en se collant à Joy, tu viens me mettre au lit ?

— Manuela le fera mieux que moi, ricane-t-elle.

— Allez… Juste une fois.

— Arrête avec ça !

— Alors, un bisou, là, continue-t-il en posant son index sur sa joue.

— T’es con ! s’esclaffe-t-elle.

— Bon ! s’impatiente Barrère qui ne veut pas voir Hoche partir. Décidez-vous ! Emballez-vous ou allez vous coucher, mais bougez !

— Oh, ça va. Bon, viens, ma chérie, on dérange.

Ben prend Joy par la taille et ils sortent de la maison en rigolant comme des ados alcoolisés.

 

Hoche se dirige à son tour vers la sortie, mais Barrère ferme la porte.

— Une dernière ? propose-t-il.

Après un instant d’hésitation, Hoche accepte et retourne s’asseoir dans le canapé. Barrère le rejoint avec deux bières et s’installe dans le fauteuil en face.

— Ça va ? lui demande-t-il.

— Ouais.

— Tu as un truc à me dire, non ?

— Je crois.

— Pas sûr ?

— De plus en plus.

— On joue aux devinettes toute la nuit ?

— J’ai besoin de toi. Enfin, de l’équipe.

— Pour ?

— Retrouver des ordures.

Barrère repose sa bière sur la table basse et fronce les sourcils.

— Les mecs qui ont foutu ma vie en l’air.

— Explique.

— J’avais dix-huit ans. L’enquête n’a jamais abouti. Un dossier de vingt-cinq ans.

— Une enquête pour quoi ?

Hoche avale une longue gorgée, pour se donner du courage. C’est la première fois qu’il parle de ça. Le pire pour lui serait de se laisser submerger par l’émotion.

— Ils étaient six. J’étais avec ma petite amie. Je n’ai pas su la protéger.

— Qu’est-ce qu’ils ont fait ?

— Ils l’ont violée chacun leur tour avant de la tuer, lâche-t-il froidement.

Barrère reste muet.

— C’était sur la plage. Quand je suis revenu à moi, son corps était ballotté par les vagues.

— Je suis désolé.

— C’est pour ça que j’ai tiré sur l’île, le dernier soir. Une des femmes était morte sur le sable, Joy hurlait et ces deux salauds souriaient.

Barrère voit Hoche devenir rouge.

— Putain ! finit par crier ce dernier du fond de sa gorge obstruée par l’émotion avant de se lever pour tourner le dos à Barrère. Je veux les retrouver, je veux qu’ils paient !

— Qu’ils paient de quelle façon ?

Hoche regarde alors Barrère sans ciller.

— Je ne sais pas…

— Pourquoi tu m’en parles, maintenant ?

— Ce que vous êtes prêts à faire les uns pour les autres dans cette équipe est assez dingue. Complètement con, parfois, j’avoue, mais, ce qui en ressort, c’est une confiance totale et un soutien inébranlable. Je n’ai jamais parlé de cette histoire, à personne. Elle m’a pété à la gueule sur l’île, quand j’étais enfermé dans le tiroir de la morgue. Depuis, elle m’obsède et je ne m’en sortirai pas sans vous.

*

Chloé n’arrête pas de tourner sur elle-même dans son lit. Elle a l’impression qu’elle va devenir folle à courir après le sommeil qui s’amuse à la semer dès qu’elle le frôle. Les séances avec son psy sont pour le moment bien plus douloureuses que salvatrices. Elle n’a pas repris le travail depuis son retour de Riez et est persuadée qu’elle n’y retournera jamais, mais que pourra-t-elle faire d’autre ? La sœur d’Antonin l’a appelée la semaine passée, mais elle n’a, pour le moment, pas la force de la rencontrer. Elle aimerait effacer ce pan d’histoire de sa tête, de sa vie. « Impossible », lui répète son psy. Elle ne compte plus le nombre de fois où elle a pensé lui dire qu’il ne comprenait vraiment rien.

C’est bien en pensant à tout ça que tu vas t’endormir !

Chloé se lève et va dans sa cuisine. Manger un truc. Sucré de préférence. Elle ouvre le frigo. Rien d’intéressant. Le placard. Pas mieux. La coupe de fruits l’appelle sur la table. Non ! trop sain pour faire du bien au moral. Elle allume alors le four. Ce sera pain-beurre-chocolat. Des bons gros carrés de chocolat fondus.

Alors qu’elle enfourne deux tartines, elle entend la sonnerie de son téléphone, resté dans sa chambre. Elle se précipite. Trop tard. Elle voit qu’il s’agissait de Jarry. Au moment où elle veut le rappeler, elle remarque qu’elle a un message :

« Chloé, c’est Didier Jarry. J’avais envie de te prévenir tout de suite, mais tu dois dormir. C’est Grima. Elle est sortie du coma, annonce-t-il avec un soulagement évident dans la voix. Et tu sais quoi ? Elle m’a dit qu’elle voulait que tu viennes lui servir son Ricard ! Alors, on t’attend, dès que tu peux. Je t’embrasse et j’espère que tu vas bien. »

 

Chloé sourit toute seule dans la pénombre. Enfin une bonne nouvelle et l’occasion de revoir Jarry.

Merde, les tartines !

Elle jette le téléphone sur son lit et se précipite dans le couloir. Nouvelle sonnerie.

C’est pas vrai !

Demi-tour. Cette fois, c’est Joy. Elle décroche et file rapidement jusqu’au four pour sauver le chocolat de la carbonisation dégueulasse.

— Tu as vu l’heure ? dit-elle en décrochant.

— Je te réveille ?

— Non.

— OK. Tu comptes reprendre le boulot ?

— Quoi ? Tu m’appelles à pas d’heure pour une question aussi con ?

— On va avoir besoin de toi.

Chloé s’assoit et regarde ses tartines. L’appétit vient de s’envoler.

— Qui, on ?

— Hoche et nous. Mon équipe, quoi.

— Officiellement ?

Joy regarde ses collègues qu’elle vient de rejoindre après l’appel de Barrère. Les sourcils se lèvent.

— On ne sait pas encore, répond-elle. Mais, on a besoin des compétences de Diane1. Le dossier a vingt-cinq ans. Tu viens demain à la brigade pour qu’on en parle ?



1.  Division des affaires non élucidées de la Gendarmerie nationale.
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